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L'ÉGLISE  ET  LE  PROGRÈS 


PREMIÈRE     CONFERENCE 


L'Église  et  les  Conditions  du  Progrès 


Il  n'y  a  pas  de  reproche  que  l'Église  doive 
redouter  davantage  que  celui  d'être  l'ennemie 
du  progrès,  s'il  n'y  en  a  pas,  pour  peu  qu'on 
le  juge  fondé,    de  plus  perfidement  efficace. 

Et    comment    en    serait-il    autrement?    Le 
désir  passionné  du  progrès  est  un  désir  pro- 
prement humain,    la  légitimité  en  est  incon 
testable  et  la  source  en  est  bien  plus  haut  que 
dans  l'esprit  et  la  volonté  de  l'homme. 

Ce    désir,     je    le    répète,    est    proprement 
humain.  S'il  y  a  parfois  progrès  chez  les  ani- 
maux, on  ne  peut  y  voir  que  l'œuvre  des  cir- 
constances, mais  l'homme  conçoit  le  progrès, 
l'église  et  le  progrès.  —  I. 
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il  le  veut  et  le  cherche.  Le  réaliser  fut,  dans 
tous  les  temps,  l'aspiration,  l'effort  des  indi- 
vidus comme  des  sociétés. 

Toutefois,  jamais  comme  à  notre  époque, 
l'élan  vers  le  progrès  n'a  eu  cette  fougue  irré- 
sistible qui  vient  de  la  persuasion  que  notre 
puissance  magnifiquement  agrandie  nous  per- 
met les  plus  hautes  espérances.  Faut-il  donc 
s'étonner  que  ce  que  l'on  estime  devoir  s'op- 
poser de  près  ou  de  loin  à  cette  marche  en 
avant,  ou  seulement  la  retarder,  devienne  aus- 
sitôt un  objet  de  défiance,  de  répulsion,  de 
haine? 
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Apparent  conjïït  entre  l'Église  et  le  Progrès. 

Or,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  les  appa- 
rences sont  ici  contre  l'Église  ;  les  reproches 
qu'on  lui  adresse  acquièrent  par  là  même  une 
certaine  vraisemblance  et  ses  adversaires  abu- 
sent de  cette  facilité. 

«  Gomment  croire,  disent-ils,  que  l'Église 
travaille  spontanément  au  progrès  en  ce 
monde  des  individus  et  des  sociétés  ou  même 
qu'elle  y  apporte,  sous  la  pression  des  circons- 
tances, un  concours  sérieux  et  dévoué,  puis- 
que, en  agissant  ainsi,  elle  irait  contre  ses 
propres  intérêts,  s'enlèverait  toute  raison 
d'être  et  consommerait  sa  propre  ruine?  N'est- 
elle  pas,  en  effet,  tout  entière  fondée  sur  l'af- 
firmation d'une  vie  future,  sur  cette  espérance 
d'un  bonheur  infini  situé  dans  l'au-delà  par 
laquelle  elle  exerce  une  si  grande  séduction 
sur  les  âmes  désemparées  ? 

Pour  donner  un  air  de  réalité  à  ce  ciel  qui 
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autrement  semblerait  chimérique,  n'est-elle 
pas  conduite  à  déprécier  de  parti  pris  les 
jouissances  que  procure  la  vie,  à  insister  sur 
nos  douleurs,  à  les  exagérer  pour  frapper 
l'imagination,  à  perpétuer  les  maux  qui  acca- 
blent l'humanité  ou,  du  moins,  à  n'y  appli- 
quer, au  lieu  d'énergiques  remèdes,  que  des 
palliatifs  insufiisants  ?  Ne  détourne-t-elle  pas 
ainsi  vers  des  régions  suprasensibles  dont 
l'existence  reste  problématique,  cette  passion 
d'idéal  qui  a  déjà  tant  fait  pour  l'amélioration 
du  monde  et  qui  la  rendrait  encore  bien  plus 
rapide  en  s'y  consacrant  tout  entière  ? 

«  D'ailleurs,  ajoutent-ils,  voyez  comment, 
pour  entretenir  des  espérances  si  incertaines, 
l'Église  énerve  la  cause  la  plus  active  du  pro- 
grès. Tous  ces  changements  si  profitables  dont 
nous  jouissons  et  dont  nous  sommes  fiers, 
c'est  la  science  qui  les  a  introduits,  et  l'Église, 
autant  qu'il  est  en  elle,  engourdit  le  mouve- 
ment scientifique. 

Pas  de  science  sans  critique,  sans  libre 
investigation  !  Qu'il  s'agisse  d'expériences,  de 
laboratoire  ou  de  recherches  historiques,  qu'on 
se  propose   de  déterminer  les  lois  des  phéno- 
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mènes  sociaux  ou  les  bases  de  la  morale,  un 
contrôle  incessant,  une  discussion  minutieuse 
et  pénétrante,  poursuivie  en  pleine  indépen- 
dance, sont  également  indispensables. 

Or,  l'Église  enferme  les  intelligences  dans 
les  limites  de  dogmes  immuables  qu'elle  leur 
défend  de  critiquer.  Gomment  des  esprits  qui 
acceptent  cette  discipline  de  torpeur  pour- 
raient-ils faire  œuvre  de  science  ?  » 

Ces  raisonnements  qu'on  pourrait  rendre 
beaucoup  plus  forts  et  que  je  me  borne  à 
esquisser  ne  peuvent  manquer  de  faire  im- 
pression, même  sur  des  consciences  catholi- 
ques, et  d'y  provoquer  quelque  trouble.  A 
notre  époque,  il  n'est  guère  d^esprits  qui  ne 
subissent  la  contrainte  de  leur  apparente  logi- 
que. Sans  doute,  si  l'on  est  catholique,  on  a 
le  sentiment  que  ces  accusations  sont  injustes, 
mais  peut-être  n'arrive-t-on  pas  toujours  à 
démêler  nettement  en  quoi  elles  le  sont  ;  de 
là  le  malaise. 

Que  manque-t-il  pour  dissiper  ce  malaise 
et  rétablir  le  calme  dans  la  clarté?  Il  manque 
la  notion  même  du  progrès. 
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II 

La  notion  abstraite  du  progrès. 


Rien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  à 
déterminer  que  la  notion  théorique  de  pro- 
grès, je  veux  dire  ce  qui  n'en  est  que  la  for- 
mule vide  et  abstraite. 

L'étymologie  nous  met  d'elle-même  sur  la 
voie.  Progresser,  c'est,  au  propre  et  au  figuré, 
avancer  ;  en  d'autres  termes,  c'est  se  perfec- 
tionner, s'élever  à  un  degré  supérieur. 

Quelles  que  soient  les  divergences  dans 
l'application,  c'est  ainsi  que  tout  le  monde 
l'entend,  et  les  philosophes  peuvent  bien  se 
demander  si  le  progrès  est  possible,  s'il  ne 
convient  pas  de  substituer  à  ce  concept  celui 
d'évolution  qui  ne  préjuge  rien,  mais  lors- 
qu'on parle  de  progrès,  à  moins  d'abuser  du 
langage,  on  ne  peut  pas  le  comprendre  autre- 
ment. 
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Cette  formule  est  si  claire  qu'il  semble  inu- 
ii\e  d'y  insister,  et  cependant  cette  limpidité 
même  en  dissimule  la  structure  que  j'estime 
inportant  de  faire  ressortir. 

i    la    réflexion,  la    notion    de    progrès    se 

déompose  nettement  en  deux  idées  :  celle  de 

but  t  celle  de  mouvement.  Et  c'est  à  dessein  que 

je  Is  énonce  dans  cet  ordre.  Dans  la  plupart 

des  iiscours   ou   des   déclamations   en  Thon- 

neuidu  progrès,  ce  que  l'on  met  au  premier 

plan  c'est  l'idée    de    mouvement,    beaucoup 

s'imti^inant  progresser  parce  qu'ils  changent 

ou  di  moins  parce  qu'ils  s'agitent.  Il  faudrait 

faire  )ut  au  rebours  ;  dans  le  progrès,  le  mou- 

vemet  n'est  rien  sans  le  but. 

Uniouvcment  peut  avoir  un  terme  sans 
que  C(terme  exerce  sur  lui  la  moindre  influ- 
ence, ans  qu'il  marque  autre  chose  que 
l'arrêt  u  mouvement  ;  mais,  si  le  terme  est 
en  mê.e  temps  un  but,  alors  il  détermine  le 
mouvaent,  c'est-à-dire  qu'à  la  fois  il  le 
sollicilet  lui  imprime  son  caractère. 

Or,  )  progrès  n'est  pas  un  changement 
quelco(ue,  c'est  un  mouvement  dirigé  vers 
un  butpuisque  progresser,  c'est  avancer,  et 
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avancer  qu'est-ce  autre  chose  que  de  se  rappro- 
cher d'un  but?  ' 

Peut-on  dire  qu'un  cheval  avance  lorsquil 
tourne   en    faisant  mouvoir  le  manège  d'u^e 
machine  à  battre  ou  d'une  pompe  élévatoii^  ? 
Non,  si  l'on  ne   regarde   qu'au  chemin  qï'il 
parcourt  ;  car,  n'allant  nulle  part,  il  se  dépJtce 
bien,  mais,  au  sens  propre  du  mot,  il  n'avace 
pas.  Il  en  va  tout  autrement  si  l'on  consi|ère 
le    travail   qu'il   accomplit.    Alors,  à  chque 
tour,    on  peut  vraiment  dire   que   le  cfeval 
avance,  car  il   se  rapproche  du  but  qui  son 
maître  a  fixé,  le  tas  des  gerbes  qui   respt  à 
battre  diminue  graduellement,    le   bas$i    se 
remplit  de  plus  en  plus. 

Ainsi  ce  qui  domine  tout  progrès,  cfet  le 
but,  ou,  pour  me  servir  d'un  mot  qujparle 
davantage  à  l'homme  tout  entier,  c'est  idéal. 

Qu'est  donc  le  mouvement  dans  le  jbgrès 
et  à  quoi  tient-il?  Est-ce  un  élémU  de 
l'idéal  ?  En  aucune  façon  ;  le  caracre  de 
l'idéal  c'est  au  contraire  d'être  fixe*.  Sfidéal 


1.  Ceci  peut  s'entendre  de  deux  façons.  S'il  s'agié  l'idéal 
qui  coïncide  avec  l'être  infini,  cette  affirmation  efraie  de 
tout  point.  S'il  est  question  d'un  idéal  intermédiaj  ou  des 


l'église  et  les  conditions  du  progrès 


se  transforme  à  mesure  qu'on  se  porte  vers 
lui,  il  n'y  a  plus  de  progrès  ;  car,  marcher 
vers  <un  but  qui  change  incessamment,  cela 
revient  à  n'avoir  pas  de  but  ;  c'est  se  déplacer, 
ce  n'est  pas  avancer.  Plus  l'idéal  échappe  aux 
fluctuations,  plus  l'élan  qui  monte  vers  lui 
mérite  le  nom  de  progrès,  plus  la  marche 
devient  ferme  et  sûre. 

A  quoi  donc  tient  le  mouvement  dans  le 
progrès  ?  Il  tient  à  l'imperfection  de  celui  qui 
progresse.  D'un  état  donné  d'imperfection  à 
une  moindre  imperfection,  sinon  immédiate- 
ment à  la  perfection  intégrale,  un  changement 
s'impose.  Si  l'être  et  l'idéal  coïncidaient  du 
premier  coup,  le  mouvement  serait  inconce- 
vable, et  s'il  était  possible,  il  ne  pourrait  être 
que  dangereux.  Dans  l'hypothèse  de  cette 
coïncidence,    en    l'absence    de    tout  change- 


conceptions  que  l'esprit  humain  livré  à  ses  seules  forces  Tpeut 
se  faire  du  but  suprême  de  la  vie,  elle  garde  encore  une 
vérité  relative  en  ce  sens  que  l'idéal,  tant  qu'il  reste  l'idéal, 
demeure  fixe.  Ce  qu'on  en  critique,  ce  qu'on  en  juge,  cesse 
par  là  même  d'en  faire  partie.  Jusque  dans  le  cas  de  ceux 
qui,  comme  les  dilettantes,  le  placent  dans  un  perpétuel 
changement,  la  stabilité  apparaît  en  ceci  que  «  le  chan- 
gement »  abstraitement  considéré,  quelle  que  soit  l'infinie 
variété  des  moments  en  lesquels  il  se  réalise,  remplit  la  fonC' 
tion  d'idéal. 
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ment,  on  ne  saurait  assurément  parler  de  pro- 
grès ;  il  y  aurait  là  néanmoins  tout  l'essentiel 
du  progrès,  il  y  aurait  là  tout  ce  qui  motive 
le  progrès. 

La  fixité  de  l'idéal  et  la  subordination  du 
mouvement  à  son  égard  entraînent  une  con- 
séquence extrêmement  importante  et  des  plus 
oubliées,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  continuité 
dans  le  progrès  et  que  la  conservation  est  un 
élément  au  moins  aussi  nécessaire  de  ce  chan- 
gement que  peut  l'être  la  destruction. 

Sans  doute,  les  obstacles  doivent  disparaî- 
tre, les  éléments  imparfaits  doivent  être  éli- 
minés ;  sans  doute,  suivant  le  mot  de  l'Évan- 
gile, il  faut  se  garder  de  mettre  le  vin  nou- 
veau dans  de  vieilles  outres  et  de  coudre  un 
morceau  d'étoffe  neuve  à  un  vêtement  usé; 
mais  le  progrès  ne  consiste  pas  pour  autant  à 
faire  table  rase,  et  le  même  Jésus-Christ  qui 
donnait  cette  leçon  si  forte  de  renouvellement 
ne  disait-il  pas  qu'il  n'était  pas  venu  pour 
abolir  la  loi  ou  les  prophètes,  mais  pour  les 
accomplir  ? 

Tout  détruire,  pour  tout  reconstruire  à  nou- 
veau, ce  n'est  pas  le  progrès,  c'en  est  le  con- 
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tre-pied.  Pas  d'avancement  véritable,  si  Ton 
n'assure  la  continuité  du  bien,  si  l'on  ne  fixe 
sans  retour  toute  acquisition  vraiment  utile 
afin  qu'elle  soit  le  point  de  départ  d'une  plus 
haute  conquête.  Pour  accroître  iljaat  conserver, 
et  c'est  ce  que  Pascal  enseignait  avec  tant 
d'énergie,  en  montrant  dans  une  magnifique 
image  «  toute  la  suite  des  hommes,  pendant 
le  cours  de  tant  de  siècles,  comme  un  même 
homme  qui  existe  toujours  et  qui  apprend 
continuellement.  » 
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III 

Le  contenu  concret  de  la  notion  de  progrès. 


Tout  incomplètes  que  soient  ces  considéra- 
tions et  si  avantageux  qu'il  fût  de  les  étendre, 
il  importe  encore  plus  de  découvrir  le  contenu 
concret,  les  éléments  réels,  de  cette  notion  de 
progrès  que  nous  n'envisagions  jusqu'ici  que 
théoriquement.  Et  même  en  donnant  au  débat 
des  limites  bien  nettes,  sans  nous  demander 
si  le  progrès  humain  est  le  résultat  d'un  libre 
effort,  s'il  est  indépendant  de  l'évolution  du 
monde  et  dans  quelle  mesure  il  peut  l'être; 
en  prenant  pour  accordé  ce  que  contestent  un 
certain  nombre  de  philosophes,  mais  ce  qu'af- 
firme l'ensemble  de  l'humanité  et  ce  qu'ensei- 
gne aussi  l'Église  :  que  le  progrès  a  pour  but 
le  bonheur  de  l'homme,  la  joie  absolue  et  par- 
faite, que  de  difficultés  surgissent! 

De  quoi  ce  bonheur  est-il  fait  et  comment 
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le  savoir  ?  Faut-il  adopter  une  méthode  empi- 
rique et  se  borner  à  constater  ce  qu'en  réalité 
les  hommes  désirent  ?  Nous  voyons  alors  que 
les  plaisirs  des  sens  sont  au  premier  rang, 
puis  viennent  les  joies  du  cœur  et  enfin,  en 
dernier  lieu,  ne  tenant  qu'une  place  infime, 
les  satisfactions  intellectuelles. 

Le  progrès  se  fera-t-il  donc  presque  unique- 
ment dans  le  sens  de  la  prospérité  matérielle? 
Mais  cette  même  expérience  que  nous  venons 
d'interroger,  nous  montre  que  les  désirs  de 
l'homme  le  trompent  la  plupart  du  temps  et 
ne  l'orientent  pas  vers  le  bonheur.  Et,  d'ail- 
leurs, les  plus  hauts  esprits,  les  consciences 
les  plus  fermes  et  les  plus  lumineuses,  les 
individus  que  l'on  regarde  comme  des  types 
supérieurs  d'humanité  protestent  contre  cette 
classification  de  fait,  contre  cette  répartition 
spontanée  des  désirs. 

Abandonnons  l'empirisme,  et,  en  réfléchis- 
sant sur  la  nature  de  l'homme,  les  circons- 
tances de  sa  conduite,  les  résultats  de  ses 
actions  au  dehors,  leur  retentissement  au 
dedans  de  son  âme,  essayons  de  déterminer 
ce  qui  lui  apportera  le  bonheur;  de  nouvelles 
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questions   apparaissent,    multiples   et  angois- 
santes. 

Doit-on  combattre  certaines  inclinations 
comme  illusoires  et  lesquelles?  Ou  bien  ne 
faut-il  pas  plutôt  s'efforcer  de  satisfaire  toutes 
les  tendances?  Cette  dernière  solution  n'est- 
elle  pas  chimérique?  Peut-on  arriver  à  tenir 
la  balance  égale  ou,  du  moins,  par  une  diplo- 
matie des  plus  déliées,  à  établir  une  harmonie 
entre  des  aspirations  de  nature  si  diverse  ? 
A  supposer  que  le  bonheur  humain  soit  pos- 
sible, l'est-il  pour  tous  les  hommes  ou  seule- 
ment pour  une  portion  toujours  infiniment 
restreinte  de  l'humanité  ?  Et  la  condition 
pour  que  ce  petit  nombre  d'hommes  soit  heu- 
reux, n'est-elle  pas  que  tous  les  autres  soient 
sacrifiés  ? 

Mais  si  tous  les  hommes  peuvent  atteindre 
à  la  félicité,  quelle  méthode  doivent-ils  sui- 
vre, quelle  discipline  doivent-ils  s'imposer 
pour  y  parvenir?  L'être  humain,  tel  que  nous 
le  voyons,  est-il  dans  un  état  normal  ou  n'a- 
perçoit-on pas,  dans  sa  constitution  et  dans 
ses  relations  avec  son  milieu,  les  indices  d'une 
déchéance  ?  Se  dirige-t-il   de  lui-même,  avec 
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un  sûr  instinct,  vers  ce  qui  lui  est  bon  ou, 
au  contraire,  quand  on  l'abandonne  à  sa  pro- 
pre impulsion,  ne  s'égare-t-il  pas  dans  les 
chemins  de  la  ruine  et  de  la  souffrance  ? 

La  félicité  humaine  n'a-t-elle  d'autre  hori- 
zon que  les  cieux  si  fermés  de  ce  monde  ? 
A  moins  de  ne  Jamais  exister,  doit-elle  être  réa- 
lisme dans  le  cours  si  restreint  d'une  vie  ter- 
restre, parfois  réduite  à  rien  par  la  catastro- 
phe d'une  mort  prématurée  ?  Ne  faut-il  pas 
plutôt  chercher  au-delà  du  tombeau  les  pers- 
pectives libératrices  et  n'est-ce  pas  en  plaçant 
au  sein  de  ces  régions,  dans  des  conditions 
tout  autres  que  celles  d'ici-bas,  dans  une  durée 
sans  limites,  l'idéal  du  bonheur  humain,  que 
l'on  peut,  dès  ce  monde,  en  sentir  déjà  dans  sa 
vie  l'action  à  la  fois  instigatrice  et  apaisante? 

Tant  qu'on  n'a  pas  donné  de  réponse 
sérieuse  à  ces  questions  dont  le  nombre  et  la 
gravité  produisent  une  impression  d'accable- 
ment, on  n'a  pas  le  droit  de  parler  de  pro- 
grès. Encore  moins  a-t-on  le  droit  de  con- 
damner au  nom  du  progrès  une  institution 
qui,  comme  l'Église,  de  l'aveu  même  de  ses 
adversaires   les    plus    décidés,    s'est    montrée 
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bienfaisante  dans  le  passé  et  à  laquelle  ils  n'^o- 
sent  dénier  toute  action  utile  dans  le  pré- 
sent. 

Sans  reprendre  une  à  une  pour  tâcher  d'y 
répondre  les  interrogations  que  nous  avons 
vues  surgir,  il  me  suffira  de  montrer  que  l'É- 
glise apporte,  dans  la  pratique,  la  solution  la 
plus  profonde  et  la  plus  harmonieuse  à  ce 
redoutable  problème  et  que  cette  solution  est 
en  même  temps  la  réalisation  parfaite  de  la 
notion  théorique  du  progrès. 
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IV 

Comment  rÉglise  résout  la  question  du  progrès. 


Et,  tout  d'abord,  ce  que  l'Église  a  parfaite- 
ment vu  et  ce  qu'elle  affirme  très  haut,  c'est 
que  non  seulement  la  prospérité  matérielle  ne 
saurait  suffire  aux  individus  ni  aux  sociétés, 
mais  qu'elle  n'est  même  pas  l'élément  princi- 
pal du  bonheur  et,  qu'en  l'absence  de  certai- 
nes conditions,  elle  y  devient  l'obstacle  le 
plus  redoutable. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'elle  déplore  le 
bien-être  dont  nous  sommes  redevables  à  la 
science?  S'oppose-t-elle  au  développement  des 
richesses  communes  de  l'humanité? 

Non,  assurément,  mais  elle  sait  que  l'hom- 
me, en  éveillant  au  sein  de  l'univers  des  forces 
jusque-là  endormies,  en  augmentant  dans 
d'immenses  proportions  la  puissance  de  séduc- 
tion des  choses,  s'est  par  là  même  condamné, 
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sous  peine  d'une  déchéance  complète,  d'un 
retour  extrêmement  rapide  à  l'animalité,  à  un 
effort  moral  de  plus  en  plus  intense.  Et  tan- 
dis qu'au  moyen  âge,  dans  un  monde  si  rude 
encore,  une  vertu  ordinaire  pouvait  suffire 
peut-être  à  maintenir  l'équilibre  de  l'âme,  je 
ne  crains  pas  de  dire  qu'en  face  de  cet  uni- 
vers que  la  science  aménage  pour  notre  com- 
modité et  qui  nous  prodigue  les  jouissances, 
pour  compléter  par  le  triomphe  moral  la  vic- 
toire de  l'intelligence  et  de  l'habileté,  pour 
empêcher  cette  victoire  de  se  changer  fatale- 
ment en  déroute,  il  ne  faut  rien  de  moins 
que  l'héroïsme. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  nouvelle  application  de 
la  parole  de  l'Évangile  :  «  Qu'il  sera  difficile 
à  ceux  qui  ont  des  richesses  d'entrer  dans  le 
royaume  de  Dipu  I  »  Accroissez  donc  vos 
richesses,  captez  les  forces  de  l'univers,  mais 
alors,  et  dans  une  mesure  bien  plus  grande, 
développez  aussi  votre  âme  ;  autrement,  vos 
richesses  vous  étoufferont,  ces  forces  vous  écra- 
seront. Pour  porter  la  prospérité  matérielle,  il 
faut  de  l'héroïsme,  et  si  cet  héroïsme  manque, 
la  vie  de  l'homme  est  une  banqueroute  ! 
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Les  anciens,  qui  n'avaient  en  face  d'eux 
qu'un  monde  si  restreint  de  connaissances  et 
de  plaisirs,  qui  ne  conçurent  d'abord  d'autre 
système  de  conduite  que  de  suivre  la  nature, 
système  que  l'on  ose  bien  vanter  de  nos  jours 
comme  le  dernier  mot  du  progrès,  les  anciens 
ont  dû  se  déclarer  vaincus.  N'est-elle  pas  d'Ho- 
mère cette  exclamation  douloureuse  que  l'on 
croirait  de  Job  ou  de  l'Ecclésiaste  :  «  De  tout 
ce  qui  respire  et  rampe  sur  la  terre,  rien,  non, 
rien  n'est  plus  misérable  que  l'homme  *  I  » 
Et,  dans  un  état  de  civilisation  déjà  très  avan- 
cée, à  l'époque  la  plus  florissante  de  la  Grèce, 
écoutez  ces  accents  de  Sophocle  :  «  Le  suprême 
bonheur  est  de  n'exister  pas  :  si  l'on  existe, 
eh  bien  1  le  mieux  est  de  retourner  au  plus 
vite  là  d'où  l'on  est  venu^  )> 

Pour  se  défendre  contre  l'univers  et  contre 
les  passions  par  lesquelles  il  nous  asservit,  le 
paganisme  n'avait  trouvé  que  deux  attitudes  : 
l'épicurisme  et  le  stoïcisme.  «  Garde-toi  des 
voluptés  trop  vives,  enseignait  le  premier,  car 


1.  Iliade,  XVII,    446,  447,  cit.   par  W.   James,    L'Expérience 
religieuse. 

a.  Œdipe  à  Colonel  laaS,  sq.  ibid. 
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la  douleur  suit  le  plaisir  violent  comme 
l'ombre  accompagne  le  corps.  »  «  Ne  touche 
même  pas  au  plaisir,  disait  le  second  ; 
traite  la  douleur  par  la  négation  et  le  mé- 
pris, pour  que  ton  âme  demeure  entre  tes 
mains.  » 

C'étaient  là  des  expédients,  ce  n'étaient  pas 
des  solutions.  Pourquoi  fallait-il  employer  ces 
moyens?  S'ils  réussissaient  dans  une  certaine 
mesure,  à  quoi  était  dû  kur  succès?  Pas  de 
réponse;  le  problème  restait  intact,  et  c'est 
l'Église,  instruite  par  le  Christ,  qui  seule  a 
pu  fournir  l'explication. 

L'homme,  dit-elle,  n'est  pas  dans  un  état 
normal.  Son  état  normal,  c'était  l'harmonie 
parfaite  de  toutes  ses  tendances  réalisée  par 
l'action  de  la  grâce,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  nature  divine  communiquée  à  l'âme.  Le 
péché,  en  faisant  disparaître  la  grâce,  a  détruit 
l'équilibre  de  la  nature  humaine.  De  là  ces 
déchirements  intérieurs,  de  là  ces  aspirations 
immenses  qui  ne  trouvent  nulle  part  à  se 
satisfaire  en  ce  monde,  de  là  cette  lutte  con- 
tinuelle avec  l'univers,  qui  se  termine,  si  sou- 
vent encore    dans    le   domaine   physique    et 
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intellectuel,  presque  toujours  dans  le  domaine 
moral,  par  la  défaite  de  l'homme. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'Église  exagère  à 
dessein  pour  les  besoins  de  la  cause.  Dans  un 
ouvrage  de  W.  James,  le  grand  psychologue 
américain,  je  trouve  cette  constatation  bien 
significative  :  u  Banqueroute  I  c'est  toujours 
pour  nous  le  mot  de  la  fin.  Notre  vie  est 
toute  parsemée  d'erreurs,  de  fautes,  d'occa- 
sions perdues,  de  preuves  innombrables  de 
.  notre  incapacité  et  de  notre  imprévoyance. 
Chaque  fois  l'univers  enregistre  notre  faiblesse 
et  nous  exclut  impitoyablement  du  domaine 
que  nous  n'avons  pas  su  conquérir.  Rien  ne 
peut  effacer  notre  faute,  ni  excuses,  ni 
amende,  ni  châtiments  :  l'univers  nous  punit 
par  une  poignante  humiliation,  si  doulou- 
reuse qu'elle  semble  nous  arracher  un  lam- 
beau de  notre  cœur'.  » 

Voilà  ce  que  l'Église  constate  également, 
bien  plus,  voilà  ce  qu'elle  prédit  à  ceux  qui 
ne  s'attendent  qu'à  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'elle 
veut,  c'est  précisément  que  «  banqueroute  » 

1.  L'Expérience  Eeligieuse.  Traduct.  Fr.  Abauzit.  Paris, 
Alcan.  1906,  p.  ii/i. 
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ne  soit  pas  pour  nous  le  mot  de  la  fin.  Sans 
doute,  affîrme-t-elle,  rhomme  depuis  le  péché 
se  trouve  dans  un  état  de  déchéance  ;  pourtant 
s'il  accepte  la  grâce  reconquise  par  le  Christ, 
non  seulement  il  peut  lutter  victorieusement 
contre  les  violences  de  l'univers,  mais,  chose 
incomparable,  il  peut  en  dominer  les  joies, 
triompher  de  ses  séductions,  garder  intacte 
pour  une  ascension  continue  toute  la  liberté 
de  son  âme. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  ce  point  que  la 
solution  de  l'Église  se  montre  supérieure,  elle 
concilie  encore  les  exigences  de  l'individu  et 
de  la  société.  Si  le  progrès  ne  devait  profiter 
qu'au  tout  petit  nombre  des  hommes,  rien 
d'autre  qu'une  espérance  illusoire  ne  pour- 
rait exciter  les  foules  à  prodiguer  leurs  forces 
à  cette  œuvre  d'avancement,  et  si,  à  la  longue, 
l'illusion  venait  à  se  dissiper,  le  progrès  ces- 
serait du  même  coup. 

L'Église  évite  ce  danger.  Non  seulement 
elle  affirme  à  chaque  individu  que  son  sort 
peut  être  adouci,  mais  elle  lui  assure  que,  s'il 
le  veut,  il  atteindra  au  bonheur  absolu.  Et, 
par  cette  assurance,  elle  ne  l'enferme  pas  dans 
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(les  préoccupations  égoïstes,  car  elle  ne  cesse 
de  répéter  le  précepte  du  Christ  :  «  Aimez-vous 
les  uns  les  autres  1  »  faisant  ainsi  de  l'amour 
de  ses  semblables,  du  dévouement  à  leur  ser- 
vice, une  condition  essentielle  du  bonheur  de 
chaque  homme.  Le  progrès  individuel  devient 
par  là  inséparable  du  progrès  social. 

Que  serait,  d'autre  part,  cette  félicité  indi- 
viduelle, quelle  valeur  conserverait-elle,  quelle 
puissance  pour  nous  exciter  à  l'effort,  si,  à 
r arrière-plan,  nous  apercevions  le  trou  noir 
oii  doit  s'ensevelir  toute  espérance,  si  derrière 
le  voile  aux  reflets  chatoyants  qui  le  dissi- 
mule à  peine,  nous  sentions  approcher,  sui- 
vant le  mot  de  Job,  «  le  roi  des  épouvan- 
tements  »?  Que  serait  le  bonheur  pour  les 
malades,  pour  les  infirmes,  pour  tous  ceux 
que  la  mort  atteint  presque  au  départ? 

Aussi  l'Église  d'un  geste  large  ouvre  les 
portes  de  l'avenir  ;  elle  nous  montre  au  delà 
de  la  vie  qui  s'incline  des  perspectives  oii 
le  regard  se  perd,  et  nous  comprenons  alors, 
que  celui-là  qui  n'aura  pas  été  «  rassasié  de 
jours  »,  celui-là  même,  s'il  l'a  voulu,  n'aura 
pas  manqué  sa  destinée. 
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Mais  cette  durée  sans  fin  n'a  d'attrait  pour 
nous,  elle  ne  l'emporte  sur  un  Nirvana  éter- 
nel, que  parce  qu'elle  est  la  trame  d'une  vie 
incomparable,  parce  qu'elle  assure  la  péren- 
nité du  plus  merveilleux  idéal.  Cet  idéal  que 
nous  propose  l'Église,  c'est  l'agrandissement, 
l'expansion  comme  infinie  de  notre  être  par 
l'union  à  Dieu  dans  la  joie  parfaite.  L'idéal  ici 
n'est  donc  pas  fait  d'une  simple  idée,  dont  on 
ne  sait  exactement  si  elle  est  compatible  avec 
la  nature  des  choses,  dont  la  réalisation 
demeure  toujours  chanceuse.  L'idéal  est  fondé 
sur  un  être  ou,  pour  mieux  dire,  sur  l'Être, 
l'Être  éternel,  immuable,  qui  en  est  lui-même 
le  défenseur  et  le  promoteur,  qui  est  à  l'œuvre 
avec  nous  pour  le  réaliser. 

Et  c'est  par  là  que  la  doctrine  de  l'Église, 
qui  résout  pratiquement  le  problème  du  pro- 
grès, en  applique  aussi  dans  la  perfection  la 
notion  théorique.  L'idéal  qu'elle  propose  est 
infiniment  stable  ;  dès  qu'il  a  été  nettement 
aperçu,  il  provoque  un  mouvement  irrésisti- 
ble, et  si  les  retours  en  arrière,  si  les  chutes  se 
produisent  encore,  comme  l'idéal  fleurit  sur 
un  être  vivant,  principe  de   toute  vie,  aucun 
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échec  n'est  de  soi  dé/înilif,  aucun  désastre  n'est 
irréparable;  en  un  instant,  Ton  peut  reconqué- 
rir ce  que  l'on  a  perdu  ;  bien  plus,  si  l'amour 
a  grandi  dans  la  douleur,  on  se  retrouve  en 
son  chemin,  avancé  d'une  immense  étape. 


DEUXIÈME     CONFÉRENCE 

L'Église  et  le  Progrès  matériel 


J'ai  essayé  de  montrer,  d'une  manière  très 
générale,  que  l'Église  donne  au  problème  si 
complexe  du  progrès  la  solution  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  harmonieuse.  Mais  pour  que 
cette  première  vue  devienne  une  conviction,  il 
est  nécessaire  de  quitter  ces  hauteurs  théoriques 
et  de  considérer  avec  quelque  détail  comment 
l'Eglise  se  comporte  envers  l'activité  humaine 
dans  les  différents  domaines  où  celle-ci  se 
manifeste.  Et  cette  nécessité  se  marque  surtout 
lorsque  l'on  se  demande  quelle  est  l'attitude 
de  cette  puissante  institution  à  l'égard  du 
développement  du  bien-être  matériel,  car  c'est 
ici  que  l'opposition  de  surface  que  j'ai  signa- 
lée entre  l'Église  et  le  progrès  paraît  absolu- 
ment flagrante. 


aS  l'église  et  le  progrès  matériel 


I 


Le  dilemme  :  Fidélité  à  ^Évangile 
ou  culte  du  progrès  matériel. 


L'Église  se  dit  fondée  par  Jésus-Christ,  elle 
prétend  enseigner  dans  toute  sa  pureté  la  doc- 
trine de  l'Évangile  et  n'avoir  rien  changé  ni 
aux  paroles  ni  à  l'esprit  du  Maître.  S'il  en  est 
vraiment  ainsi,  c'est  donc  la  doctrine  du  mé- 
pris de  la  terre  et  de  tous  ses  plaisirs  que 
l'Église  prêche  au  monde;  elle  propage  une 
religion  de  détachement  et  d'abnégation,  car 
le  Christ  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il 
se  charge  de   sa  croix  et  qu'il  me   suive.  » 

Et  puisque,  comme  le  porte  expressément 
le  contexte  en  saint  Luc,  pour  pratiquer  ce 
renoncement,  l'homme  doit  aller  jusqu'à  haïr 
son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  sa 
femme    et  ses   enfants,  combien   plus  encore 
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est-il  obligé  de  combattre  ces  tendances  infé- 
rieures de  son  âme  qui  le  portent  non  seule- 
ment à  entretenir  sa  vie,  mais  à  la  rendre  plus 
facile  et  plus  agréable  !  Et  alors,  n'est-ce  pas 
là  détruire  le  principe  même  du  progrès  ma- 
tériel ? 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à 
ce  raisonnement.  Jésus-Christ  a  lui-même  tiré 
la  conclusion  et  s'est  formellement  expliqué 
sur  ce  point  :  a  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu 
et  Mammon  (entendez  par  là  la  richesse  divi- 
nisée). C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous 
inquiétez  pas  pour  votre  vie  de  ce  que  vous 
mangerez,  ni  pour  votre  corps  de  quoi  vous 
serez  vêtus...  Regardez  les  oiseaux  du  ciel,  ils 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  et  votre  Père 
céleste  les  nourrit...  Considérez  comment 
croissent  les  lis  des  champs,  ils  ne  travaillent 
ni  ne  filent...  Ne  vous  inquiétez  donc  point  et 
ne  dites  pas  :  Que  mangerons-nous?  Que  boi- 
rons-nous? De  quoi  serons-nous  vêtus?  Car 
toutes  ces  choses  ce  sont  les  païens  qui  les 
recherchent  »*. 

i.  Matth.  VI,  a4-3a. 
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Ainsi,  semble-t-il,  l'abandon  au  Père  céleste, 
qui  s'occupe  de  toutes  les  créatures  et  de 
l'homme  en  particulier,  qui  donne  à  chaque 
être  ce  dont  il  a  besoin,  est  destiné  à  rempla- 
cer l'effort  pour  le  progrès  matériel.  Ce  qui 
est  mis  en  relief  au  sujet  des  oiseaux  et  des 
fleurs,  c'est  qu'ils  n'ont  aucune  industrie. 
Les  oiseaux  ne  sèment  ni  ne  moissonnent, 
les  lis  des  champs  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

N'a-t-on  pas  alors  le  droit  de  conclure  avec 
un  écrivain  socialiste  que  l'Évangile  u  semble 
avoir  été  écrit  pour  des  mendiants  ^  ?  »  S'il  y 
a  une  telle  opposition  entre  le  désir  du  bien- 
être  et  les  sentiments  qui  introduisent  dans  le 
royaume  des  cieux  et  que  l'on  ne  veuille  pas 
compromettre  son  salut,  ne  doit-on  pas  dire 
du  progrès  matériel  ce  que  les  disciples  di- 
saient du  mariage  lorsque  le  Sauveur  Teut 
déclaré  indissoluble  :  «  Alors,  cela  n'est  pas 
avantageux?  » 

Si  c'est  là  où  paraît  aboutir  la  doctrine  évan- 
gélique,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  cer- 
tain nombre  de  penseurs  étrangers  au  catho- 

i.  G.  SoREL»  La  Ruine  àa  Monde  Antique,  p.  267. 
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licisme  s'avouent  portés  à  en  juger  ainsi.  L^un 
d'eux,  M.  Bougie,  écrit  :  u  Qu'importe  au 
croyant  logique,  dirions-nous,  un  peu  plus  de 
liberté  et  de  bien-être  dans  cette  vallée  qui 
n'est  qu'un  passage?  Si  la  Providence  a  voulu 
la  misère  ici-bas,  n'a-t-on  pas  toutes  raisons 
de  s'y  résigner  non  seulement  pour  soi  si  l'on 
est  parmi  les  déshérités,  mais  pour  les  autres, 
si  l'on  est  parmi  les  privilégiés  ?...  La  grande 
affaire  n'est-elle  pas  pour  chaque  individu 
de  gagner  sa  part  de  ciel  *  ?  » 

Mais  cette  attitude  qui  se  présente  comme 
la  seule  logique,  est-elle  bien  celle  qu'adopte 
en  réalité  l'ensemble  des  fidèles,  celle  que 
prend  elle-même  TÉglise  enseignante  et  diri- 
geante ?  La  réponse  des  faits  est  des  plus  néga- 
tives. 

Dès  les  premiers  temps,  l'Évangile  n'est 
plus  observé  à  la  lettre.  Déjà  Tertullien  pou- 
vait répliquer  aux  accusations  des  païens  : 
«  On  prétend  que  nous  sommes  inutiles  dans 
les  affaires.  Comment  peuvent  l'être  des  hom- 
mes qui  vivent  au  milieu  de  vous,  qui  parta- 

I.  C.  BouGLé,  Solidarisme  et  Libéralisme,  p.  i66. 
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gent  vos  habitudes,  votre  manière  d'être,  vos 
moyens  d'action,  les  mêmes  nécessités  pour 
l'existence...?  Nous  ne  renonçons  à  aucun  des 
biens  que  Dieu  a  créés,  nous  nous  armons 
de  tempérance,  afin  de  ne  pas  dépasser  la 
mesure  et  de  n'en  pas  faire  un  mauvais  usage. 
Nous  habitons  avec  vous  en  ce  monde,  sans 
nous  priver  du  forum,  du  marché,  des  bains, 
des  boutiques,  des  ateliers,  des  auberges,  de 
vos  foires  et  des  autres  relations.  Avec  vous 
nous  naviguons,  noup  sommes  au  service  mili- 
taire, nous  travaillons  aux  champs,  nous  trai- 
tons les  affaires  en  commun  avec  vous,  nous 
mettons  publiquement  à  votre  service  notre 
art  et  nos  œuvres*.  » 

C'est  bien  là  le  spectacle  que  nous  offre, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  la  société  oii 
croyants  et  incroyants  exercent  les  mêmes 
fonctions  et  s'en  acquittent  avec  une  égale 
ardeur;  oii,  s'il  y  a  ici  une  différence, n'est-elle 
pas  la  plupart  du  temps  en  faveur  des  catho- 
liques? Et  il  ne  faut  pas  y  voir  une  situation 
de  fait  contre  laquelle  s'élèveraient  incessam- 

I.  Apol.  XLn. 
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ment  les  protestations  de  ceux  qui  gouvernent 
l'Église.  Son  chef  suprême,  loin  de  blâmer 
cette  conduite,  n'a  pour  elle  que  des  encou- 
ragements. 

Dans  sa  fameuse  encyclique  sur  la  Condition 
des  Ouvriers  Léon  Xlll,  après  avoir  conseillé 
le  rétablissement  des  corporations,  poursuit 
en  ces  termes  :  «  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  en 
général,  c'est  qu'on  doit  prendre  pour  règle 
universelle  et  constante  d'organiser  et  de  gou- 
verner les  corporations  de  façon  qu'elles  four- 
nissent à  chacun  de  leurs  membres  les  moyens 
propres  à  lui  faire  atteindre  par  la  voie  la 
plus  commode  et  la  plus  courte  le  but  qu'il 
se  propose  et  qui  consiste  dans  l* accroissement 
le  plus  grand  possible  des  biens  du  corps,  de 
l'esprit  et  de  la  fortunée  » 

On  trouve  bien  aussitôt  après  un  rappel 
énergique  de  la  prééminence  du  perfection- 
nement moral  et  religieux,  mais  lorsqu'on 
vient  de  lire  les  déclarations  qui  précèdent, 
comment  ne  pas  être  tenté  d'approuver  ces 
paroles  par  lesquelles  M.  Bougie,  que  je  citais 

I.  Lettres  apost.  de  Léon  XIII,  Édit.  des  Questions  actuelles, 
t.  III,  p.  65. 
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tout  à  l'heure,  corrige  sa  première  impression  : 
((  Il  apparaît  que  l'esprit  du  siècle  est  le  plus 
fort  et  qu'il  entraîne  même  des  âmes  dont  les 
doctrines  semblaient  devoir  lui  répugner  le 
plus.  Sous  sa  pression  n'en  voit-on  pas  beau- 
coup qui  semblent  perdre  de  vue,  qu'elles  le 
veuillent  ou  non,  la  cité  divine  qui  est  par 
delà  les  nuages  ?  Leur  attention  se  reporte  sur 
les  cités  humaines.  Elles  aussi  travaillent 
consciencieusement  à  rendre  la  terre  plus 
habitable  et  l'humanité  plus  puissante  *  ?  » 

Voilà  donc  l'Église  enfermée  dans  un 
dilemme.  Si  elle  prêche  l'Évangile  dans  toute 
sa  rigueur,  comme  elle  n'a  cessé  de  le  préten- 
dre, non  seulement  elle  ne  peut  pas  favoriser  le 
progrès  matériel,  mais  elle  doit  le  combattre 
comme  un  principe  de  corruption.  Si,  en  fait, 
elle  encourage  le  développement  du  bien-être, 
si  elle  excite  à  créer,  si  elle  crée  elle-même  des 
organisations  qui  ont  pour  but  principal  de 
l'étendre,  malgré  toutes  les  exhortations  au 
renoncement  qu'elle  multiplie  par  ailleurs, 
elle  se  montre  infidèle  aux  enseignements  du 
Maître  ;  elle  n'a  plus  l'esprit  évangélique. 

I.  Op.  cit.  ibid. 
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II 


Ce  que  pense  du  progrès  matériel  r Église ^   inter- 
prète infaillible  des  paroles  du  Christ. 


Comment  résoudre  cette  difficulté  ?  Faut-il 
dire  simplement,  comme  beaucoup  l'ont  dit, 
que  les  paroles  du  Christ  sur  l'abandon  à  la 
Providence  ne  condamnent  pas  le  travail, 
qu'elles  n'excluent  même  pas  des  préoccupa- 
tions légitimes  chez  ceux  qui  se  voient  obli- 
gés de  gagner  leur  vie  ou  d'assurer  l'existence 
de  leur  famille,  et  que  ce  qui  est  réprouvé, 
c'est  seulement  l'inquiétude  excessive  qui 
absorbe  l'esprit  et  fait  perdre  de  vue  le 
royaume  des  cieux  ?  Cela  est  vrai,  sans  doute, 
mais  cette  solution  ne  me  paraît  pas  entière- 
ment satisfaisante,  car  le  problème  auquel 
nous  nous  heurtons  ici  se  pose  pour  la  plu- 
part des  enseignements  du  Christ  qui  sont 
catégoriques  et  sans  atténuation. 
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J'incline  plutôt  à  croire,  et  ce  sentiment  ne 
m'est  pas  personnel,  que  Jésus-Christ,  —  car 
nul  autre  que  lui  ne  pouvait  le  faire  —  a 
voulu  placer  dans  l'absolu  les  règles  de  la  per- 
fection morale  et  religieuse,  qu'il  a  décidé  de 
les  montrer,  au  moins  une  fois,  telles  qu'elles 
sont,  en  les  dégageant  de  toute  limitation  acci- 
dentelle. Cette  rigoureuse  perfection  de  l'idéal 
que  l'esprit  humain  n'arrive  pas  à  concevoir, 
parce  qu'il  tremble  dès  qu'il  en  approche,  le 
Sauveur  a  voulu  la  faire  apparaître  dans  tout 
l'éclat  de  son  intégrité;  mais  il  n'a  pas  caché 
que  la  pleine  réalisation  en  était  réservée  à 
une  élite  :  «  Que  celui  qui  peut  comprendre, 
comprenne  I  » 

Et  lorsqu'on  accuse  l'Église  d'être  infidèle  à 
l'Évangile,  on  oublie  ce  qu'il  ne  faut  pourtant 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  qu'elle  n'a  pas 
reçu  l'Évangile  comme  un  livre  dont  elle  doit 
se  borner  à  lire  publiquement  la  lettre,  mais 
comme  un  code  qu'elle  a  mission  d'interpré- 
ter et  d'interpréter  infailliblement.  C'est  à 
elle  que  le  Christ  a  donné  de  savoir  ce  qu'il 
y  a  dans  l'Évangile,  c'est  à  elle  que  revient  le 
droit   de  déterminer   ces   limitations    que  le 
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Christ  n'a  pas  voulu  fixer  lui-même  à  ses  paro- 
les, limites  inutiles  pour  le  très  petit  nombre 
des  âmes  éprises  de  perfection,  mais  nécessai- 
res pour  que  l'idéal  évangélique  soulève 
comme  un  irrésistible  ferment  les  masses 
profondes  de  l'humanité. 

L'Eglise  a  donc  marqué  le  point  à  partir 
duquel  les  enseignements  du  Christ  cessaient 
d'être  de  rigoureux  préceptes  pour  devenir  de 
simples  conseils,  conseils  d'une  sagesse  toute 
divine,  mais  enfin  des  conseils.  Et  c'est  ainsi 
que  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  tout  en 
maintenant  la  voie  sûre  et  directe  de  l'ascé- 
tisme proprement  dit,  c'est-à-dire  de  l'aban- 
don réel  des  richesses,  de  la  lutte  contre  les 
exigences  du  corps  poussée  jusqu'à  la  domi- 
nation parfaite,  elle  a  reconnu  que  l'homme 
était  libre  de  garder  ses  biens  et  même  de  les 
accroître,  pourvu  qu'il  en  fît  un  bon  usage, 
pourvu  qu'il  n'oubliât  jamais  que  ses  desti- 
nées surnaturelles  sont  infiniment  au-dessus 
des  joies  que  peut  lui  procurer  ce  monde. 

Mais  c'est  là,  elle  a  bien  soin  de  nous  en 
avertir,  un  chemin  beaucoup  plus  difficile 
et   rempli    de  dangers.  Aussi,  comme  la  mis- 
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sion    que    lui   a    confiée   Jésus-Christ   est   de 

conduire   les  hommes  à  l'éternelle   béatitude, 

/  l'Église    ne    favorise    directement    le    progrès 

l  matériel  que  dans  la  mesure   assez    restreinte 

1   oii  il  vient  en  aide  à   la   vertu.   Quant  à  son 

développement  ultérieur  et  presque   indéfini, 

elle  ne  s'y  oppose  pas,   mais,  spontanément, 

elle  ne  fait  rien  pour  le  provoquer. 

Loin  d'associer  avec  enthousiasme  son 
action  si  puissante  à  celle  des  causes  qui  le 
favorisent,  divinement  avertie,  elle  la  réserve 
tout  entière  pour  y  faire  contre-poids.  Et  c'est 
ainsi  qu'elle  prétend  assurer  aux  individus 
leur  entière  liberté  d'âme,  leur  supériorité 
morale  sur  le  monde,  quelle  que  soit  la  force 
de  séduction  et  d'égarement  que  confèrent  à 
ce  monde  les  transformations  introduites  par 
la  science. 
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III 


La  doctrine  et  V austérité  de  V Église, 
appuis  du  progrès  matériel. 

Or,  chose  bien  frappante  et  qui  projette  une 
singulière  clarté  sur  le  mystère  de  la  conduite 
humaine,  il  se  trouve  que  cette  discipline  si 
vigoureuse  par  laquelle  l'Église  maintient  les 
âmes  contribue  indirectement,  mais  de  la 
manière  la  plus  efficace,  au  développement  du 
progrès  matériel  tout  en  le  rendant  inoffensif. 

Le  progrès  matériel  consiste  dans  l'accrois- 
sement des  richesses,  c'est-à-dire  de  tout  ce 
qui  est  apte  à  subvenir  aux  besoins  de  l'huma- 
nité. Ainsi  définie,  la  richesse  a  deux  causes 
principales  :  le  travail  et  le  capital.  Encore  le 
capital  n'est-il  en  grande  partie  qu'un  produit 
du  travail.  On  parle  bien  de  richesses  natu- 
relles, mais  la  plupart  du  temps  ce  que  four- 
nit la  nature  n'est  pas  à  l'état  de  richesse  et 
c'est  en    donnant  à  la  matière,  au  moyen  de 
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son  travail,  des  qualités  qu'elle  ne  possède 
pas  par  elle-même,  que  l'homme  produit 
la  richesse.  Si  donc  le  travail  est  la  cause  pré- 
pondérante de  la  richesse,  plus  il  y  aura  de 
travailleurs,  plus  le  travail  sera  puissant,  et 
plus  l'on  verra  croître  la  somme  des  biens 
dont  la  société  peut  disposer. 

C'est  en  ce  sens  que  s'exerce  l'influence  de 
l'Église.  Je  ne  veux  pas  dire,  —  il  ne  faut 
rien  exagérer,  —  que  cette  influence  soit  le 
principe  déterminant  du  travail,  alors  même 
qu'elle  est  complètement  acceptée  dans  une 
société.  Le  travail  s'explique  suffisamment  par 
les  multiples  besoins  de  l'homme  et  la  ten- 
dance naturelle  qui  nous  pousse  à  déployer 
notre  activité.  Mais,  ce  qiii  est  incontestable, 
c'est  que  l'esprit  chrétien,  dans  la  mesure  où 
il  pénètre  l'humanité,  assure  la  difîusion,  la 
puissance  et  la  régularité  du  travail,  protège 
les  forces  du  travailleur  contre  ses  propres 
excès  et  contre  l'oppression  patronale,  et 
garantit  enfin,  en  même  temps  que  les  fruits 
du  travail,  la  matière  sur  laquelle  il  s'exefce. 

L'Église  a  toujours  enseigné  que  le  travail 
n'est   pas  seulement  un  effort  exigé  par  une 
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nécessité  passagère  et  qui  peut  cesser  avec 
elle,  mais  qu'il  demeure  une  obligation  per- 
manente pour  celui  qui  en  est  capable.  En 
montrant  dans  le  travail  une  loi  de  la  nature 
humaine  exprimée  dans  un  commandement 
divin,  puisque  dès  l'origine  l'homme  était 
tenu  de  travailler,  le  christianisme  en  écarte 
toute  idée  d'indignité  et  de  dégradation. 
«  L'Éternel  Dieu  prit  l'homme,  dit  la  Genèse, 
et  le  plaça  dans  le  jardin  d'Éden  pour  le  cul- 
tiver et  pour  le  garder*.  » 

Après  la  faute,  ce  qui  n'était  jusque-là  qu'un 
joyeux  et  salubre  exercice,  est  devenu  péni- 
ble... ((  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front*.  »  Mais,  grâce  au  renoncement,  à  ce 
renoncement  qui  semble  la  négation  même 
du  progrès  matériel,  l'Église  a  fait  de  ce  dur 
labeur  un  moyen  pour  tout  individu  de  s'éle- 
ver et  de  faire  resplendir  sa  dignité  morale. 

Doué  de  cette  efficacité,  revêtu  de  cette 
noblesse,  le  travail,  loin  d'inspirer  de  la  répu- 
gnance, devient  attrayant  ;  du  moins,  il  est 
courageusement  accepté,    même    sous  les  for- 

1.  Gen.  II,  i5. 

2.  Ibid.,  III,  ig. 
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mes  les  plus  rebutantes.  A  l'inverse  de  ce  qui 
s'est  produit  dans  les  sociétés  antiques  oiî 
peu  à  peu  les  citoyens  abandonnèrent  aux 
esclaves  les  besognes  qu'ils  estimaient  indi- 
gnes d'eux,  dans  les  nations  chrétiennes,  le 
nombre  des  travailleurs  s'est  accru  à  mesure 
que  l'influence  de  l'Église  s'est  fait  plus  forte- 
ment sentir. 

Ne  joignait-elle  pas  d'ailleurs  l'exemple  à 
l'enseignement?  Non  seulement  elle  ne  ces- 
sait de  rappeler  que  dans  son  fondateur  elle 
adore  l'Ouvrier  Divin  de  l'atelier  de  Nazareth, 
mais  elle  excitait  ceux-là  même  de  ses  enfants 
qui  suivaient  la  voie  parfaite,  qui  auraient  pu 
s'excuser  en  prétextant  la  contemplation  des 
mystères  célestes,  elle  les  excitait  à  travailler 
et  à  travailler  de  leurs  mains.  «  Nous  n'avons 
mangé  gratuitement  le  pain  de  personne,  dit 
saint  Paul,  mais,  dans  le  travail  et  dans  la 
peine,  nous  avons  été  nuit  et  jour  à  l'œuvre, 
pour  n'être  à  charge  à  aucun  de  vous.  Ce 
n'est  pas  que  nous  n'en  eussions  le  droit, 
mais  nous  avons  voulu  vous  donner  en  nous- 
mêmes  un  modèle  à  imitera  » 

I.  Il  ad  Thess.  m,  8  et  9. 
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Les  saints  anachorètes  tressaient  des  nat- 
tes, les  cénobites  des  premiers  âges  exerçaient 
divers  métiers  et,  dans  la  suite,  n'est-ce  pas 
par  les  Bénédictins  qu'on  a  vu  tant  de  forêts 
défrichées,  de  marais  desséchés,  de  terres 
rendues  fertiles,  de  ponts  construits  et  de 
routes  tracées?  Bien  souvent,  parmi  eux,  des 
personnages  ayant  occupé  de  hautes  situa- 
tions dans  le  monde  se  voyaient  appliqués 
aux  besognes  les  plus  servîtes  et,  loin  de  s'es- 
timer déchus,  en  sentaient  leur  âme  agrandie. 

En  réhabilitant  le  travail,  l'Église  enlevait 
aux  hommes  un  des  motifs  les  plus  puissants 
qu'ils  ont  de  s'y  dérober  et  favorisait  l'accrois- 
sement du  nombre  des  travailleurs  ;  elle  n'a 
pas  cessé  de  le  favoriser. 

Son  influence  s'exerce  aussi  pour  donner 
au  travail  de  la  puissance  et  de  la  régularité. 
Quand  le  travail  ne  dépend  que  des  besoins 
ou  des  passions  de  l'homme,  comme,  malheu- 
reusement, il  semble  presque  uniquement  en 
dépendre  aujourd'hui,  à  certains  moments  il 
peut  être  intense  jusqu'à  devenir  excessif,  en 
d'autres  temps,  il  languit  et  cesse  même  par 
endroits.  11  suit  les  fluctuations  des  nécessités 
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ou  des  dispositions  de  ceux  qui  travaillent 
comme  de  ceux  qui  consomment. 

Mais  si  le  travail  est  soumis  à  l'esprit  chré- 
tien, il  n'est  plus  seulement  et  exclusivement 
un  moyen  de  se  procurer  des  satisfactions 
immédiates,  il  sert  aussi  à  fortifier  l'âme  et  à 
la  purifier  par  l'acceptation  courageuse  des 
fatigues  et  même  des  souffrances  qu'il  cause  ; 
il  devient  un  élément  intégrant  de  la  vie  de 
chaque  jour.  Sans  doute,  il  reste  modéré,  mais 
il  est  soutenu,  attentif,  il  exclut  toutes  les 
malfaçons. 

Ce  qui  assure  encore  la  puissance  et  la  régu- 
larité du  travail  de  l'ouvrier  qui  obéit  à  ses 
croyances  catholiques,  c'est  qu'il  est  mis  en 
garde  contre  ses  propres  excès.  Qu'il  soit  marié 
ou  célibataire,  s'il  observe  les  préceptes  de 
pureté  qui  lui  sont  imposés,  il  évite  les  désas- 
tres de  la  débauche  ;  s'il  pratique  la  tempé- 
rance, il  échappe  à  ceux  de  l'alcoolisme  ;  en 
modérant  ses  désirs  de  richesse,  il  ne  se 
charge  pas  de  besognes  multiples  ou  excessi- 
ves, il  se  soustrait  au  surmenage.  La  moralité 
de  sa  conduite  lui  conserve  donc  l'intégrité  de 
ses  forces. 
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Toutefois  cette  vigueur  pourrait  être  mena- 
cée, et  elle  l'est  bien  souvent,  par  un  autre 
ennemi,  l'oppression  patronale.  Ici  encore 
l'Église  intervient.  Elle  rappelle  à  l'employeur 
que  ni  son  avidité,  ni  même  la  pression  de  la 
concurrence  ne  l'autorisent  à  traiter  l'ouvrier 
comme  le  soldat,  son  cheval  de  bataille.  Veil- 
lant sur  la  santé  des  travailleurs,  elle  insiste 
pour  que  les  règles  de  l'hygiène  soient  obser- 
vées à  leur  égard  et  pour  que  le  salaire  ne 
devienne  jamais  insuffisant.  Les  plus  faibles 
surtout  sont  l'objet  de  ses  préoccupations  ; 
l'Église  proteste  avec  vigueur  contre  les 
fatigues  excessives  dont  on  écrase  les  femmes 
et  les  enfants  et,  préservant  ainsi  l'avenir  de 
la  race,  elle  empêche  qu'on  décime  cette  armée 
du  travail  indispensable  à  l'œuvre  du  progrès. 

Pour  atteindre  une  certaine  ampleur  la  pro- 
duction a  besoin  du  capital,  et  si  l'Église  ne 
favorise  nullement  la  concentration  des  riches- 
ses entre  les  mains  de  quelques  privilégiés, 
elle  aide  puissamment  à  la  constitution  de  la 
petite  épargne.  Elle  encourage,  en  effet,  chez 
l'ouvrier,  le  désir  d'arriver  à  la  propriété  et 
elle  lui  donne  à  cet  égard  toute  sécurité  en  la 
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déclarant  inviolable,  comme  fondée  sur  le 
droit  naturel. 

D'autre  part,  en  créant  dans  son  âme  un 
certain  détachement  qui  renforce  les  conseils 
de  la  raison,  elle  lui  inspire  le  courage  de 
renoncer  à  des  satisfactions  immédiates  et  coû- 
teuses, aux  goûts  de  luxe,  au  jeu,  à  la  spécu- 
lation. Les  résultats  du  travail  sont  ainsi  sau- 
vegardés ;  au  lieu  d'être  dissipés  en  dépenses 
infructueuses,  ils  peuvent  être  employés  à 
créer  de  nouvelles  richesses. 

Enfin  c'est  cet  esprit  de  détachement  et  de 
modération  qui,  opérant  dans  le  même  sens, 
peut  préserver  les  ressources  naturelles,  ma- 
tière indispensable  du  travail.  Si  les  hommes 
s'inspirent  de  cet  esprit,  ils  se  refuseront  à 
ces  gaspillages  effrénés  par  lesquels,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Stanton  Devas*,  on  abat  les 
forêts  sans  les  replanter,  on  enlève  au  sol  ses 
éléments  fertilisants  sans  les  lui  restituer,  on 
vide  les  pêcheries  sans  les  repeupler,  on  ex- 
ploite les  mines  sans  aviser  pour  le  jour  oiî 
elles  seront  épuisées.  A  cette  avidité  dévasta- 

I.  L'Église  et  le  Progrès  du  Monde,  p.  io5.  Trad.  par  le  P.  Fol- 
GHERA,  O.  P.  Paris,  Gabalda,  1909. 
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trice  l'Église  oppose  la  tempérance  prévoyante 
qui  a  sa  source  dans  le  renoncement  et  parce 
qu'elle  recherche  avant  tout  le  royaume  des 
cieux,  elle  travaille  efficacement  à  la  prospé- 
rité des  royaumes  du  monde. 


TROISIÈME     CONFÉRENCE 


L'Église  et  le  Progrès  intellectuel 


Pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  verra 
sans  peine  que  l'attitude  de  l'Église  à  l'égard 
du  progrès  matériel  est  parfaitement  sage. 
Rien,  en  eff*et,  ne  saurait  contribuer  plus  effi- 
cacement au  bonheur  de  l'humanité,  puisque 
la  même  action  qui  tend  à  prémunir  les  indi- 
vidus et  les  sociétés  contre  l'énervement  des 
plaisirs  entretient  par  contre-coup  les  sources 
de  la  richesse. 

Mais  les  meilleurs  esprits  ne  pourraient-ils 
pas  se  scandaliser,  et  à  juste  titre,  si  l'Église 
observait  cette  même  politique  de  neutralité 
et  d'équilibre  lorsqu'il  s'agit  du  développe- 
ment des  sciences  et  des  arts?  Sans  doute,  ici 
encore,  on  peut  en  appeler  à  la  mission  que 
l'église  et  le  progrès.  —  4. 


5o         l'église  et  le  progrès  intellectuel 

Jésus-Christ  a  confiée  aux  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs,  en  marquer  avec  insistance  l'ob- 
jet surnaturel,  a  Allez,  leur  a-t-il  dit,  instruisez 
toutes  les  nations,  enseignez-leur  à  pratiquer 
ce  que  je  vous  ai  prescrit'.  » 

Et  ce  que  le  Sauveur  a  prescrit,  ce  n'est 
pas  de  découvrir  les  lois  de  cet  univers  afin 
de  le  dominer,  ni  de  créer  sans  cesse  de 
nouvelles  formes  de  beauté  pour  que  le 
charme  d'un  instant  emporte  les  âmes  au-des- 
sus de  la  vie  monotone;  mais  il  a  ordonné  à 
son  Église  de  faire  connaître  Dieu  et  Celui 
qu'il  a  envoyé,  afin  que  tous  les  hommes  s'u- 
nissent à  la  divinité  par  un  amour  surnaturel 
et  qu'ils  trouvent  dans  cet  amour,  ici-bas,  la 
force  et  la  consolation,  plus  tard,  dans  la 
claire  vision,  la  joie  parfaite. 

L'essence  de  la  religion,  c'est  l'amour.  A  ce 
point  que  saint  Paul,  comparant  à  la  charité 
les  lumières  les  plus  sublimes,  ne  craint  pas 
d'affirmer  :  «  Quand  je  parlerais  les  langues 
des  hommes  et  des  anges...  et  quand  j'aurais 
le  don  de  prophétie,  la  science  de  tous  les 
mystères  et  toute  la  connaissance...  si  je  n'ai 

1.  Matth.  xxviii,  19  et  20. 
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pas  la  charité  —  c'est-à-dire  l'amour  —  je  ne 
suis  rien  *  !  »  Si  saint  Paul  parlait  ainsi  de 
clartés  qui  sont  des  dons  de  l'Esprit-Saint, 
comment  l'Église  doit-elle  considérer  ces 
notions  fragmentaires  que  l'homme  acquiert 
peu  à  peu  sur  le  monde  par  le  lent  et  pénible 
effort  de  sa  raison,  ces  œuvre  d'art  où  il  essaie 
d'incarner  ce  qu'il  a  faiblement  entrevu  de 
l'idéal  ? 

Pourtant  nous  sentons  bien  qu'en  se  désin- 
téressant de  ces  recherches  d'art  ou  de  science, 
en  se  confinant  trop  étroitement  dans  ses 
préoccupations  religieuses,  l'Église  ne  répon- 
drait pas  suffisamment  à  nos  aspirations, 
qu'elle  nous  mutilerait  sous  prétexte  de  nous 
préserver.  D'oiî  vient  ce  sentiment  ?  Pourquoi 
n'acceptons-nous  pas  pour  la  science  et  pour 
l'art  ce  que  nous  admettons  volontiers  à  l'é- 
gard du  progrès  matériel  ?  C'est  que  de  part 
et  d'autre  les  conditions  apparaissent  bien  dif- 
férentes. 

I.  I  Corinth.  XIII,  I  et  a. 
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I 


Pourquoi  VÉglise  doit  favoriser  le  progrès 
intellectuel.  —  Danger  à  écarter. 


Le  progrès  matériel  consiste  dans  l'accrois- 
sement des  jouissances  et  la  jouissance  ne 
peut  pas  être  un  but  dernier,  une  fin  que  Ton 
doive  rechercher  pour  elle-même.  Il  est  facile 
d'en  apercevoir  la  raison.  Le  plaisir  n'existe 
qu'en  vue  de  l'action  et  l'action  n'est  jamais 
à  elle-même  son  propre  but.  Ainsi,  dans  un 
autre  ordre,  jamais  une  idée  ne  se  représente 
elle-même,  mais  toujours  un  objet  différent 
d'elle.  Si  donc  l'action  tend  toujours  à  autre 
chose  qu'elle-même,  à  plus  forte  raison  le  plai- 
sir, qui  n'est  que  le  serviteur  de  l'action,  ne 
peut-il  être  à  aucun  titre  le  bien  suprême. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vérité  et  de 
la  beauté.  Le  vrai  et  le  beau  ont  une  valeur 
définitive    et   intrinsèque  ;    ils   sont  derniers 
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dans  leur  ordre  et  dignes  d'être  recherchés 
pour  eux-mêmes.  »  L'esprit  scientifique,  disait 
M.  Appell  dans  un  récent  congrès,  donne  à  la 
vie  le  but  le  plus  élevé  qui  soit,  la  recherche 
de  la  vérité.  » 

Bien  longtemps  avant,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  le  sublime  théologien  dont  l'Église  a 
tant  de  fois  approuvé  la  doctrine,  tenait  un 
semblable  langage  :  «  Le  premier  auteur  et 
moteur  de  l'univers  est  intelligence,  afÏÏrmait- 
il.  11  faut  donc  que  la  fin  ultime  de  l'univers 
soit  le  bien  de  l'intelligence  et  ce  bien,  c*est 
la  vérité  *.  »  L'on  peut  d'ailleurs  en  dire  autant, 
sous  d'autres  rapports,  du  beau  et  du  bien,  et 
cela,  parce  que  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ne 
sont  autre  chose  que  les  trois  aspects  primor- 
diaux de  l'être.  On  ne  saurait  les  en  dissocier 
et,  dans  ce  principe  commun,  ils  sont  insépa- 
rables. 

Il  est  donc  impossible  qu'ils  offrent  par  eux- 
mêmes  aucun  danger,  il  est  impossible  qu'ils 
nous  égarent,  puisque,  selon  la  nature  des 
choses,  celui  qui  rencontre  le  vrai  devrait  par 
là  même  atteindre  le  beau  et  le  bien,  qui  lui 

I.  Contra  Gent.  cap.  I. 
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sont  indissolublement  unis  dans  l'être.  Mais 
pour  qu'il  en  fût  ainsi  dans  la  réalité,  il  ne 
nous  faudrait  rien  de  moins  qu'une  intelli- 
gence et  une  volonté  aussi  vastes  que  l'être, 
c'est-à-dire  une  intelligence  et  une  volonté 
infinies  et  celles  dont  nous  disposons  ont  d'é- 
troites limites. 

La  conséquence  de  cette  situation,  c'est  que 
nous  ne  concevons  l'être  que  par  fragments  ; 
c'est  que,  pour  les  atteindre,  nous  sommes 
obligés  de  dissocier  par  la  pensée  des  aspects 
fondamentalement  identiques  ;  c'est,  en  un 
mot,  que  nous  procédons  toujours  par  abstrac- 
tion. Et  si  la  vérité  et  la  beauté  sont,  au  même 
titre  que  le  bien,  des  fins  dernières,  si  l'effort 
pour  y  atteindre,  loin  d'être  périlleux  en  soi, 
constitue  pour  une  âme  le  plus  noble  et  le 
plus  haut  emploi  de  sa  vigueur,  cependant  la 
condition  première  et  fatale  de  cette  recher- 
che, l'abstraction,  aggravée  par  les  suites  du 
péché  d'origine,  expose  l'homme,  en  raison 
même  de  l'attrait  de  ce  but  sublime,  aux  plus 
grands  et  moins  évitables  dangers.  Aussi  l'É- 
glise, à  qui  la  Sagesse  divine  a  imposé  comme 
guide  de  son   action  le  point  de  vue  synthéti- 
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que  de  la  vie,  intervient  sans  cesse  pour  com- 
bler les  lacunes  et  pour  corriger  l'abstrac- 
tion. 

Voilà  comment  cette  divine  institution,  tout 
en  gardant  la  préoccupation  de  sa  mission 
surnaturelle,  non  seulement  ne  peut  pas  se 
désintéresser  de  la  culture  intellectuelle  et 
artistique,  ni  veiller  simplement  à  l'empêcher 
de  nuire,  mais  doit  encore  la  favoriser  et 
même  la  promouvoir.  Chercher  le  vrai,  goû- 
ter et  créer  le  beau,  alors  même  que  l'on  n'en 
prendrait  pas  conscience,  c'est,  sinon  directe- 
ment au  moins  implicitement,  faire  œuvre 
religieuse,  et  lorsque  l'Église  encourage  ces 
tendances,  elle  ne  sort  nullement  de  son 
rôle. 
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II 

Ce  que  V Église  ajait  pour  le  progrès  iniellectueL 


Dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
malgré  les  justes  défiances  qu'inspiraient  la 
littérature  et  la  science  païennes,  on  se  garda 
bien  de  rejeter  en  bloc  la  culture  profane.  Les 
Pères  n'hésitent  pas  à  proclamer  les  avanta- 
ges d'une  connaissance  approfondie  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité. 

Sur  ce  point,  la  lettre  de  saint  Jérôme  à 
l'orateur  Magnus  serait  à  citer  tout  entière.  Il 
s'y  justifie  de  parsemer  ses  écrits  des  pensées 
des  auteurs  païens  en  alléguant  l'exemple  de 
l'Écriture,  de  saint  Paul  en  particulier,  puis 
en  invoquant  la  conduite  des  premiers  apolo- 
gistes et  d'une  foule  d'écrivains  ecclésiasti- 
ques, w  Tous,  dit-il,  ont  à  ce  point  rempli 
leurs  ouvrages  des  doctrines  et  des  maximes 
des  philosophes  que  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
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y  admirer  le  plus,  rérudition  profane  ou  la 
science  des  Écritures  \  » 

Saint  Basile,  saint  Augustin  ne  pensent  pas 
autrement,  et  pour  calmer  les  consciences 
craintives  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  cette 
délicieuse  image  :  «  Sur  la  tige  des  lettres 
antiques,  laisse  l'épine  et  cueille  la  rose.  » 

Aux  époques  les  plus  sombres  du  moyen 
âge,  l'Église  entretint  l'instruction,  au  moins 
chez  une  élite,  et  lorsque  les  études  refleuri- 
rent par  ses  soins,  elle  montra  toute  l'estime 
qu'elle  faisait  de  la  culture  littéraire  et  philo- 
sophique en  ouvrant  partout  des  universités. 
C'est  à  propos  de  la  magie,  dont  il  réprouve 
d'ailleurs  les  folles  et  perverses  pratiques,  que 
l'on  voit  saint  Thomas  d'Aquin  affirmer  que 
toute  connaissance,  prise  en  soi,  est  un  bien. 
De  nos  jours,  les  encycliques  de  Léon  XIII 
ont  nettement  exposé  ce  qu'enseigne  sur  ce 
point  la  doctrine  catholique. 

Partant  de  ce  principe  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  d'opposition  réelle  entre  les  vérités  divi- 
nement révélées  et  les  vérités  naturelles  et 
que,  par  conséquent,  le  magistère  de  l'Église 

1.  MiGi^E,  Patrologie  latine,  t.  23,  p.  667. 
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ne  saurait  contrarier  les  recherches  scientifi- 
ques, le  pape  poursuit  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
plus,  et  comme  bien  des  faits  l'attestent,  l'É- 
glise, tout  en  dirigeant  principalement  et  spé- 
cialement son  activité  vers  la  défense  de  la  foi 
chrétienne,  s'applique  aussi  à  favoriser  l'a- 
mour et  le  progrès  des  sciences  humaines. 
Car,  c'est  quelque  chose  de  bon  en  soi,  de  louable 
et  de  désirable  quune  culture  exquise  {elegantia 
doctrinœ).  Et,  de  plus,  toute  science  qui  est 
le  fruit  d'une  raison  saine  et  qui  répond  à  la 
réalité  des  choses  n'est  pas  d'une  médiocre 
utilité  pour  éclairer  les  vérités  révélées*.  » 

Ailleurs,  complétant  cette  dernière  pensée, 
le  même  pape  disait  :  «  Saint  Augustin  résume 
en  quatre  mots  le  rôle  tout  entier  de  la  raison 
par  rapport  à  la  foi  lorsqu'il  attribue  à  la  rai- 
son humaine  ce  par  quoi  la  foi  salutaire  est 
engendrée,  nourrie,  défendue,  fortifiée  ^  »  Et, 
ajoutait-il,  l'Église  a  non  seulement  conseille 
mais  ordonne  aux  docteurs  d'appeler  à  leur 
aide  la  philosophie  ^  » 

1.  Encycl.  Libertas  praestantissimum,  t.  TI,  p.  201.    (Édit.  de 
la  Bonne  Presse).  Je  souligne. 

2.  Encycl.  JEterni  Patris,  t.  I,  p.  46. 

3.  Ibid.,  p.  52. 
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II 


Prétendue  tyrannie  de  l'Église. 
Solution  impossible. 


On  voit  ainsi  quel  est  le  principal  motif 
qui  a  porté  l'Église  à  favoriser  la  culture  intel- 
lectuelle. Mais  alors,  n'y  a-t-il  pas  là  une  rai- 
son de  douter  qu'elle  ait  vraiment  estimé  pour 
lui-même  le  progrès  scientifique  et  qu'elle  ait 
toujours  su  en  respecter  les  conditions? 

Le  souci  de  protéger  la  foi,  de  pénétrer  plus 
profondément  les  vérités  qu'elle  enseigne,  a 
poussé  les  chrétiens  à  s'initier  à  la  culture 
antique  lorsque  l'empire  romain  existait 
encore,  et  à  conserver  précieusement  ce  qui 
restait  des  littératures  grecque  et  latine  après 
les  invasions  barbares. 

Mais  si,  en  provoquant  par  là  le  renouveau 
des  études  et  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences,  l'Église  a  bien  mérité  de  l'humanité. 
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est-ce  que  cette  longue  tutelle  ecclésiastique 
n'a  pas  fini  par  nuire  au  développement  des 
connaissances  ?  Lorsque  les  esprits  qu'elle  avait 
formés  eurent  pris  leur  pleine  vigueur,  la 
préoccupation  où  on  les  entretenait  de  défen-  ] 
dre  et  de  scruter  la  religion  ne  les  a-t-elle  pas 
attardés  loin  du  chemin  des  découvertes?  Si 
légitime  qu'on  la  suppose,  la  conviction  de  la 
supériorité  des  vérités  divines  sur  les  vérités 
naturelles,  n'a-t-elle  pas  eu  le  fâcheux  effet, 
dans  l'ignorance  oii  l'on  était  des  limites  des 
deux  domaines,  de  créer  un  sérieux  obstacle  à  j 
l'avancement  des  sciences  et  faut-il  rappeler 
le  fait  si  connu  de  la  condamnation  de  Gali- 
lée? 

De  nos  jours,  il  semble  que  cette  même 
idée  se  dresse  à  chaque  instant  devant  les  pro- 
grès de  la  psychologie,  des  sciences  sociales, 
de  l'histoire  des  religions,  de  la  critique  bibli- 
que. Et  si  nous  parlons  des  arts,  est-ce  qu'a- 
près en  avoir  provoqué  le  merveilleux  épa- 
nouissement dont  témoignent  encore  tant  de 
chefs  d'oeuvre,  l'Église  ne  s'est  pas  montrée  peu 
favorable  aux  nouvelles  conceptions  esthéti- 
ques, parce  que  l'idée  religieuse  n'y  dominait 
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plus,  si  même  elle  n'en  était  complètement 
absente,  et  ne  s'oppose-t-elle  pas  à  l'étude  mi- 
nutieuse, à  la  reproduction  sincère  de  la  forme 
humaine,  qu'elle  eût  toujours  voulue  envelop- 
pée de  voiles  et  sans  laquelle  pourtant  l'art 
était  condamné  à  rester  si  imparfait? 

En  un  mot  et  pour  résumer  tout  ceci,  si 
quelques-uns  blâmaient  l'Église  d'entraver  le 
progrès  matériel  par  une  neutralité  défiante, 
ne  doit-on  pas  l'accuser  de  nuire  au  libre  déve- 
loppement des  sciences  et  des  arts,  parce  que, 
tout  au  contraire,  elle  s'en  est  trop  occupée 
dans  le  passé,  qu'elle  les  a  pour  ainsi  dire 
((  monopolisés  »  à  son  profit,  qu'elle  a  encore 
cette  servitude  pour  idéal  et  qu'elle  n'a  nulle- 
ment renoncé  à  ses  desseins  de  surveillance 
et  d'utilisation? 

Beaucoup  le  pensent,  même  parmi  ceux  qui 
ne  lui  sont  pas  hostiles,  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  catholiques  qui  estiment  que 
l'Église  n'évitera  les  conflits  qu'en  se  désinté- 
ressant des  sciences  et  des  arts,  en  les  laissant 
à  leur  guise  poursuivre  leur  développement 
par  leurs  propres  méthodes,  se  bornant  à  son 
rôle    d'éducatrice    religieuse    de    l'humanité. 
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C'est  donc  par  une  séparation  complète,  sépa- 
ration déjà  largement  opérée,  que  s'établirait 
l'harmonie? 

Le  moyen  peut  paraître  séduisant,  il  n'a 
aucune  chance  de  succès.  L'Église  le  repousse 
nettement  —  les  passages  cités  plus  haut  suf- 
fisent à  le  montrer  et,  de  plus,  comme  l'ont 
très  bien  vu  certains  philosophes,  il  resterait 
inefficace.  La  séparation  absolue  n'étant  pas 
possible  dans  la  réalité,  à  quoi  sert  de  la  pro- 
clamer en  droit,  sinon  à  se  faire  illusion  et  à 
aggraver  les  conflits?  Dans  une  question  aussi 
complexe  que  celle-ci  il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  les  solutions  simples  et  le  mieux 
est  d'y  introduire  les  distinctions  indispensa- 
bles. 
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IV 

Nature  du  contrôle  de  r Église. 

Le  point  de  vue  central  auquel  se  place  l'É- 
glise est  celui  de  la  protection  et  du  dévelop- 
pement de  la  foi.  C'est  la  foi,  en  effet,  qui 
organise  la  vie  humaine  pour  la  faire  aboutir 
au  bonheur.  Il  importe  donc  au  plus  haut 
point  que  la  foi  demeure  ferme  dans  les  âmes 
et  rien  ne  saurait  contribuer  davantage  à  l'af- 
fermir que  le  principe  proclamé  par  l'Église  : 
//  ne  peut  y  avoir  dopposition  réelle  entre  les 
vérités  révélées  et  les  vérités  naturelles,  car  ce 
serait  pour  Dieu  se  nier  lui-même  et  il  est 
contradictoire  que  la  vérité  s'oppose  à  la 
vérité. 

Si  des  conflits  se  produisent,  ils  ne  peuvent 
être  qu'apparents.  Ils  viennent  le  plus  souvent 
de  ce  qu'on  dresse  contre  les  dogmes  et  qu'on 
déclare  scientifiques  des  affirmations  qui  sont 
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en  réalité  des  erreurs  ou  du  moins  des  vérités 
incomplètes.  Mais  ce  principe  :  Deux  vérités 
ne  sauraient  se  contredire,  peut  agir  en  sens 
inverse  et  si,  par  exemple,  une  proposition 
scientifique  solidement  établie  est  incompati- 
ble avec  une  opinion  théologique  même  assez 
répandue,  elle  en  amènera  l'abandon.  Gela  s'est 
produit,  cela  se  produira  encore. 

Ce  contrôle,  pour  ainsi  dire  négatif,  que 
s'attribue  l'Église  sur  les  affirmations  des 
savants  quand  elles  touchent  à  la  foi  et  aux 
mœurs,  ne  l'empêche  pas  d'admettre  que  les 
sciences  ont  droit  dans  leur  sphère  à  une 
complète  autonomie. 

Le  concile  du  Vatican  déclare  expressé- 
ment :  «...  L'Église  ne  défend  pas  que  les  dis- 
ciplines scientifiques,  chacune  dans  son  do- 
maine, usent  des  principes  qui  leur  sont  pro- 
pres et  de  leur  propre  méthode,  mais  elle 
reconnaît  au  contraire  cette  juste  liberté*  ». 
((  Il  ne  faut  pas  oublier,  dit  à  son  tour  Léon 
XIII,  qu'un  champ  immense  reste  ouvert  où 
l'activité  humaine  peut  se  donner  carrière  et 
les    esprits   s'exercer  librement.  Nous  voulons 

I.  Const.  Conc.  Vat»,  cap.  iv;  Dekzinger,  IX'  éd.,  p.  Sga. 
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parler  des  matières  qui  n'ont  pas  une  con- 
nexion nécessaire  avec  la  doctrine  de  la  foi  et 
les  mœurs  chrétiennes  ou  sur  lesquelles  l'E- 
glise, n'usant  pas  de  son  autorité,  laisse 
aux  savants  toute  liberté  dans  leurs  juge- 
ments* », 

Et  cela  s'applique  dans  une  certaine  mesure 
à  ces  sciences  mêmes  dans  le  domaine  des- 
quelles les  conflits  peuvent  le  plus  facilement 
surgir,  comme  la  philosophie.  «  S'il  s'agit,  dit 
encore  Léon  XIII,  de  ces  points  de  doctrine 
que  l'intelligence  peut  saisir  par  ses  forces 
naturelles,  il  est  juste,  sur  ces  matières,  de 
laisser  la  philosophie  user  de  sa  méthode,  de 
ses  principes  et  de  ses  arguments,  pourvu 
toutefois  qu'elle  n'ait  jamais  l'audace  de  se 
soustraire  à  l'autorité  divine*  ». 

Cette  distinction  des  sciences  entre  elles, 
leur  autonomie  dans  leur  propre  domaine, 
leur  indépendance  relative  au  regard  des 
matières  connexes  à  la  foi  ne  sont  pas  des  véri- 
tés   découvertes  d'hier  ;    les    théologiens    du 


I.  Encycl.  Libertas  praestantissimum,  t.  II.  p.  201. 
a.  Encycl.  Aeterni  Patris,  t.  I,  p.  53. 
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moyen  âge  les  connaissaient  déjà.  On  en 
trouve  une  théorie  très  nette  dans  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et,  si  les  difficultés  soulevées  au 
cours  des  temps  ont  amené  à  y  insister,  à  les 
mettre  en  plus  vive  lumière,  ces  idées  n'ont 
pas  été  émises  uniquement  pour  les  besoins 
de  la  cause. 

Ceci  dit,  ne  faut-il  pas  avouer  que  l'esprit 
théologique  et  le  souci  trop  inquiet  de  préser- 
ver les  précieuses  vérités  de  la  Révélation, 
ont  provoqué  certains  excès?  Sans  parler  des 
docteurs  privés  et  sans  mandat,  ceux-là  même 
qui  avaient  charge  de  gouverner  l'Église  n'ont- 
ils  pas  parfois  prononcé  des  condamnations 
trop  hâtives  qu'il  a  fallu  ensuite  laisser  tom- 
ber et  finalement  retirer  ;  ou  bien  encore 
n'ont-ils  pas  encouragé  des  procédés  de  recher- 
che qui  donnaient  certes  toute  sécurité  pour  la 
foi,  mais  ne  pouvaient  prétendre  à  être  scien- 
tifiques ? 
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Sens  du  contrôle  de  VÉglise  qui  tend 
à  l'équilibre  de  la  vie. 

Pour  juger  sainement  et  ne  pas  se  prononcer 
k  la  légère,  tout  en  faisant  la  part  du  vrai,  il 
faut    se  placer  au  point    central  d'où  l'Église 
învisage  le  monde.  Sa  mission  même  l'oblige 
i  se  préoccuper  avant    tout  de  la  conduite   et 
lu  bonheur  des  hommes.  Aussi  l'Église  a-t-elle 
oujours  eu,   elle  a   toujours    appliqué    cette 
conception  que  nos  philosophes,  sociologues  et 
)édagogues   viennent  seulement  de  découvrir 
;t  qu'ils  se  mettent  à  prôner,  je  veux  dire  cette 
dée  que  la  vie  est  supérieure  à  chacune  de  ses 
nanifestations,   que  celles-ci    en    l'exprimant 
le  l'épuisent  pas  et  que  le  problème  capital 
st   celui    de    l'harmonisation  des    tendances 
le  l'homme  en  vue  d'atteindre  le  bonheur. 

Si  haut  qu'on  les  place  parmi  les  expressions 
iui  la  traduisent  et  les  sources  qui  l'alimen- 
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tent,  ni  la  science,  ni  l'art  ne  sont  la  vie  tout 
entière.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  la  science, 
il  est  trop  clair  qu'à  elle  seule  elle  n'est  pas 
la  vie,  puisque,  malgré  ses  prétentions,  ellej 
n'est  même  pas  la  raison  tout  entière. 

((  La  raison  scientifique,  dit  M.  Boutroux*, 
est  la  raison   en  tant  que  formée  et  détermi-j 
née  par  la  culture  des  sciences.  La  raison  dani 
toute    sa  compréhension  est  le  point    de  vuej 
sur  les  choses   qui  détermine  dans  l'âme  hui 
maine  l'ensemble  de  ses  rapports  avec  elles... ^ 
La  science  est  dans  son  rôle  en  ne  connaissant 
d'autre   être,  d'autre  réalité   que   celle  qu'elU 
enferme    dans    ses  formules.  Mais   s'ensuit-il 
que  la  raison  ne  fasse  désormais  aucune  difiFé- 
rence  entre  l'être  tel  qu'il   est  connu  par  Iî 
science  (M.  Boutroux  entend  par  là  l'être  sou8 
l'aspect  discontinu  et  mesurable),  et  l'être  tel 
qu'il  est?...  Pourquoi,  dès  lors,  l'homme  n'au- 
rait-il pas   le  droit  de  développer  pour   elles- 
mêmes  celles    de  ses  facultés  que  la   science 
n'emploie    qu'à    titre    accessoire     ou    même 
qu'elle  laisse  plus  ou  moins  inoccupées  '  ?  » 

1.  Science  et  Religion,  p.  354.  E.  Flammarion,  Paris. 

2.  Ibid.,  p.  357. 
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Si,  de  plus,  comme  le  fait  observer  le 
même  philosophe,  «  la  science  est  un  système 
de  formules  où  la  réalité  individuelle  ne  doit 
plus  avoir  aucune  place,  elle  ne  se  crée  pour- 
tant, elle  ne  se  développe  que  dans  des  esprits 
individuels,  élaborant  dans  un  progrès  sans 
fin  leurs  impressions  et  idées  individuelles*  ». 
Par  conséquent,  ajouterai-je,  si  la  science 
dans  ses  procédés  et  dans  ses  résultats  fait 
abstraction  de  la  vie,  en  fait,  elle  n'en  est 
pas  séparée.  Dans  les  individus,  elle  n'esl 
qu'un  élément  de  la  vie  et  doit,  sinon  pour 
la  méthode  au  moins  pour  l'usage  des  décou- 
vertes, se  subordonner  à  celle-ci. 

Sans  tomber  dans  Terreur  des  pragmatistes 
de  toute  nuance  qui  font  dériver  de  l'action 
la  valeur  de  la  science,  l'on  peut  bien  dire, 
car  ceci  est  vrai,  que  la  science  est  un  prin- 
cipe indispensable  de  l'action.  Celle-ci,  en 
effet,  ne  peut  réussir  qu'en  s'adaptant  aux 
conditions  du  milieu  où  elle  se  produit;  il 
faut   donc    s'efforcer   d'avoir,   toutes    les  fois 

I.  Ibid.,  p.  358. 
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que  la  chose  est  possible,  la  connaissance  la, 
plus  exacte  des  éléments  de  ce  milieu,  et  cette] 
connaissance  est  généralement  ce  qu'onj 
nomme  la  science. 

Mais,  d'autre  part,  la  science,  quand  il  s'agit] 
non   pas   seulement  de   Vœavre  mais  de  Vac-i 
tion,    n'atteint   jamais    tous  les  éléments  du 
milieu  ;    l'abstraction    qui    la   domine    peut] 
même  devenir    un   danger  :  de    plus,   si  elle] 
nous  fournit  des  moyens  d'exécution,  elle  n< 
saurait  nous  indiquer  le  but  qu'il  est  bon  d( 
poursuivre.    Elle    doit   donc    prendre    gard( 
d'empêcher     l'adaptation      complète     qu'elle] 
est  impuissante  à  produire. 

Si  ce  langage  philosophique  paraît  obscur,] 
une  simple  question  l'éclaircira.  De  quelle 
utilité  pourrait  être  la  science  à  ceux  qu| 
jugeraient  que  l'action  est  sans  valeur?  Et  s| 
l'on  puisait  dans  la  science  les  raisons  d'une 
telle  opinion,  ne  deviendrait-elle  pas  le  plus 
redoutable  danger  ?  «  La  science,  disail 
naguère  M.  Lavisse,  ne  se  propose  pas  d( 
nous  rendre  meilleurs  ni  plus  heureux,  elle 
n'a  pas  d'autre  intention  que  d'accroître  nosj 
connaissances    et   nos   forces,    et  nous,    nous' 
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faisons  de  ces  découvertes   l'usage  que  nous 
voulons  ou  plutôt  que  nous  pouvons.  » 

La  science  ne  peut  donc  pas  assurer  par 
elle-même  le  succès  de  la  vie  ni,  par  suite,  le 
progrès  intégral.  Il  est  tout  aussi  clair  que 
l'art  ne  le  peut  pas  davantage,  car  s'il  lui 
arrive  de  nous  faire  entrevoir  quelque  chose 
des  splendeurs  qui  dépassent  l'existence  ter- 
restre, il  ne  nous  en  donne  pas  l'accès. 

Instruite  par  le  Christ,  l'Eglise  a  toujours  eu 
une  vue  très  nette  de  ces  principes  si  impor- 
tants. Parce  que  la  science  a  pour  but  de  dé- 
couvrir des  vérités  d'un  certain  ordre  et  que  la 
vérité,  quelle  qu'elle  soit,  est  par  elle-même 
un  bien,  non  seulement  l'Église  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  recherches  scientifiques,  mais 
elle  contribue  volontairement  et  directement 
à  leur  progrès.  Mais  comme,  d'autre  part,  la 
science  n'est  qu'an  élément  de  la  vie  et  qu'elle 
est  incapable  de  lui  servir  de  règle,  l'Église, 
gardienne  du  bonheur  surnaturel  de  l'homme, 
et,  par  une  suite  nécessaire,  de  sa  félicité  ici- 
bas,  exerce  un  contrôle  incessant  sur  l'influ- 
ence morale  des  investigations  scientifiques. 
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Elle  veille  sans  relâche  pour  que  des  théo- 
ries hâtives  ne  viennent  pas  bouleverser  la 
conduite  des  hommes  et  les  jeter  hors  du  che- 
min du  véritable  progrès.  Elle  prend  garde 
aussi  que  des  vérités  certaines,  mais  commu- 
niquées sans  prudence  et  souvent  accompa- 
gnées d'assertions  fausses,  ne  compromettent, 
en  faisant  irruption,  l'équilibre  mental  de 
générations  mal  préparées  à  en  recevoir  la 
lumière. 

Ce  que  disait  le  Christ  des  vérités  surnatu- 
relles infiniment  plus  bienfaisantes,  l'Église  le 
dit  parfois  des  vérités  d'ordre  naturel.  «  Non 
potestis  portare  modo  :  Vous  ne  pouvez  pas 
encore  les  porter.  »  Aux  vrais  savants  elle  ne 
cause  aucune  gêne,  elle  ne  fait  qu'accroître 
chez  eux  cette  réserve  et  cette  modestie  que 
suffit  à  leur  inspirer  la  relativité  nettement 
aperçue  de  leurs  théories,  elle  affine  leur 
loyauté  jusqu'au  scrupule  et  si  elle  impose 
une  sévère  contrainte  aux  vulgarisateurs  qui 
déforment  le  plus  souvent  ce  qu'ils  s'imagi- 
nent enseigner,  où  donc  est  le  mal  et  qui 
pourrait  s'en  plaindre? 

A  plus  forte  raison  l'Église  exerce-t-elle  ce 
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rôle  modérateur  quand  il  s'agit  de  Fart.  Sans 
admettre,  comme  l'affirmait  Brunetière,  que 
dans  toute  forme  d'art  il  y  ait  «  comme  un 
principe  ou  un  germe  secret  d'immoralité  », 
sympathique,  au  contraire,  à  tous  les  efforts 
qui  tendent  vers  la  beauté,  elle  sait  mieux 
que  toute  autre  rappeler  à  l'artiste  que  le  plai- 
sir sensible  inséparable  de  l'émotion  esthéti- 
que doit  être  purifié  par  l'idée,  et  que,  selon 
la  pensée  de  Taine,  plus  l'idée  est  bienfai- 
sante et  plus  l'on  se  rapproche  de  la  cime 
éclatante  du  beau. 

Ainsi  toujours  l'Eglise  apparaît  soucieuse 
de  l'équilibre  et  de  l'épanouissement  de  la 
vie  ;  elle  seule  connaît  la  science  de  bien 
vivre,  elle  seule  peut  l'enseigner.  Et  c'est 
pourquoi,  au  lieu  des  mépris  et  des  condamna- 
tions que  lui  prodiguent  ceux  qui  ne  veulent 
être  que  des  savants  ou  des  artistes  sans  se 
préoccuper  d'être  des  hommes,  elle  a  droit  aux 
acclamations  et  à  la  reconnaissance  des  esprits 
avertis  des  limites  de  l'art  et  de  la  science,  et 
qui  savent  que  pour  l'homme  la  grande  affaire 
est  de  vivre  et  de  ne  pas  manquer  sa  destinée. 


QUATRIEME     CONFERENCE 


L'Église   et  le   Progrès   Moral 


S'il  y  a  un  domaine  où  les  bienfaits  de  l'É- 
glise sont  non  seulement  visibles  mais  écla- 
tants, où  il  semble  que  son  action  demeure 
indispensable,  c'est  bien  le  domaine  moral. 
La  pureté,  la  stabilité  des  mœurs  que  gouver- 
nent les  croyances  catholiques,  voilà  ce  que 
ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  les 
adversaires  les  plus  résolus  de  ces  croyances. 

Ici,  d'ailleurs,  l'Église  ne  fait  que  remplir 
sa  mission,  puisque  cette  mission  lui  impose 
de  se  préoccuper  de  la  conduite  humaine  et  de 
travailler  directement  à  la  perfection  des  indi- 
vidus et  des  sociétés.  Comment  donc  peut-on 
prétendre  que  l'Église,  loin  de  favoriser  le 
progrès  moral,  y  oppose  les  plus  graves  obs- 
tacles ? 
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I 


V illusion  Jondamentale  des  partisans  de  la 
morale  laïque. 


Pourtant,  ce  reproche  ne  lui  a  pas  été  épar- 
gné, et  sans  cesse  il  revient  sur  les  lèvres  de 
ceux-là  mêmes  que  leurs  insuccès  répétés 
auraient  dû  rendre  plus  modestes,  les  chimé- 
riques constructeurs  de  la  morale  laïque.  Leur 
impuissance  est  à  elle  seule  une  réponse  ; 
cependant,  pour  montrer  l'inanité  de  leurs 
accusations,  suffit-il  de  rappeler  à  ceux  qui 
veulent  se  passer  de  l'Église,  qu'elle  a  cons- 
tamment réussi  dans  son  œuvre  de  morali- 
sation,  alors  que  leurs  échecs  se  multiplient? 

Sans  doute,  la  leçon  de  l'expérience  est 
impressionnante,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'expérience  peut  être  interprétée,  qu'elle 
l'est  toujours,  et  qu'elle  doit  l'être.  «  Songez, 
pourrait-on  dire,  que  la  science  morale  vient 
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seulement  de  naître,  que  les  conditions  des 
mœurs  ont  subi  de  profonds  changements, 
des  bouleversements  véritables,  qu'il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'ici,  comme  en  physi- 
que, en  biologie,  en  psychologie,  comme  dans 
tant  d'autres  sciences,  les  hypothèses  se  suc- 
cèdent à  mesure  que  l'horizon  s'élargit,  enfin, 
qu'avec  le  temps  et  une  bonne  méthode,  on 
trouvera  des  solutions,  relatives  sans  doute, 
mais  d'une  sûre  efficacité  pour  le  progrès 
moral.  » 

Espérance  bien  illusoire  !  Pourtant,  sachons 
le  reconnaître,  ce  qui  entretient  l'illusion  chez 
les  partisans  de  la  morale  laïque,  c'est  qu'ils 
partent  d'une  idée  juste  bien  qu'incomplète 
et  mal  analysée.  Cette  idée,  J.-J.  Rousseau 
l'avait  déjà  exprimée  dans  une  forte  et  rapide 
formule  :  «  L'homme  est  né  libre  et  partout 
il  est  dans  les  fersl  » 

La  liberté,  voilà  le  fondement  de  la  mora- 
lité. 

Si  l'homme  est  un  être  moral,  c'est  qu'il 
est  libre  ;  et  l'on  peut  bien  parler  des  mœurs, 
c'est-à-dire  des  habitudes  des  animaux,  mais 
nul   ne  s'avisera  de  parler  de  leur  moralité, 
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car  à  mesure  que  nous  les  connaissons  davan- 
tage, la  conviction  grandit  en  nous  qu'ils 
sont  livrés  à  la  fatalité  de  leur  instinct.  Or, 
puisque  l'homme  est  un  être  moral  par  cela 
même  qu'il  est  libre,  une  conséquence  appa- 
raît aussitôt  et  s'impose  avec  évidence  :  plus 
l'homme  sera  libre,  plus  il  sera  moral.  Qu'a- 
vons-nous donc  à  faire  pour  assurer  le  pro- 
grès de  la  moralité,  que  de  dégager  la  liberté 
des  derniers  liens  qui  la  retiennent  encore  ? 

Sans  doute,  l'évolution  des  mœurs  a  gra- 
duellement écarté  les  obstacles,  mais,  obser- 
ve-t-on,  c'est  à  l'extérieur  que  ce  mouvement 
s*est  produit  tout  d'abord.  On  a  appris  à  res- 
pecter la  vie  humaine,  puis  la  propriété  ;  on 
a  laissé  chacun  vaquer  en  toute  sécurité  et 
comme  il  l'entendait  à  ses  propres  affaires  ; 
on  a  reconnu  aux  individus  certains  droits 
politiques.  Tous  ces  avantages  représentent 
assurément  de  précieuses  conquêtes,  mais  on 
avait  oublié  l'essentiel,  on  ignorait  encore  la 
première  des  libertés. 

Cette  liberté  qu'il  importe  avant  tout  de 
garantir  à  l'homme,  c'est  la  liberté  de  cons- 
cience. Elle  est,  dit-on,  toute  récente,  et  si  elle 
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règne  de  plus  en  plus  chez  les  peuples  civi- 
lisés, elle  rencontre  encore  dans  certains 
milieux  une  opposition  irréductible,  opposi- 
tion d'autant  moins  concevable  que  sans  cette 
liberté,  sans  son  exercice  absolu,  il  n'y  a  pas 
de  moralité. 

Les  obstacles  extérieurs  auxquels  vient  se 
heurter  l'action  d'un  individu,  l'impuissance 
où  on  peut  le  mettre  de  réaliser  ce  qu'il  veut, 
imposent  sans  doute  parfois  d'injustes  limites 
à  sa  liberté,  ils  laissent  intact  le  principe  qui 
en  fait  un  être  moral.  Mais  si  l'on  intervient 
brutalement  dans  ce  travail  intime  de  sa  rai- 
son par  lequel  il  détermine  ce  qui  est  bien  et 
ce  qui  est  mal  et  d'oii  vont  résulter  les  maxi- 
mes de  sa  conduite,  si  l'on  va  même  jusqu'à 
étouffer  cette  activité  nécessaire  et  que  l'on 
dicte  à  la  conscience  des  règles  toutes  faites, 
en  supprimant  la  liberté  ou,  pour  employer 
le  terme  philosophique,  en  détruisant  Vau- 
tonomie,  on  ruine  la  moralité. 

Comme  on  le  voit,  ce  que  les  libres-pen- 
seurs contemporains  entendent  par  complète 
liberté  de  conscience,  ce  n'est  pas  le  droit  de 
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se  livrer  à  tous  les  actes  que  l'on  qualifie 
d'immoraux,  ni  de  se  laisser  entraîner  aux 
pires  excès  des  passions,  c'est  le  droit  de 
déterminer  la  règle  de  sa  conduite,  le  droit  de 
se  donner  sa  loi.  Voilà  ce  qu'ils  veulent  dire 
lorsqu'ils  parlent  d'autonomie. 

((  Nous  n'admettons  plus,  écrit  M.  Séailles, 
que  la  loi  morale  soit  une  consigne  imposée 
du  dehors,  un  décret  arbitraire  promulgué 
par  un  être  qui  n'a  pas  à  se  justifier  devant 
nous,  que  nous  pouvons  ne  pas  compren- 
dre, auquel  nous  sommes  contraints  d'o- 
béir... Il  n'y  a  de  bien  moral  que  celui  qui 
est  accepté  par  l'individu...  Nous  portons 
nous-mêmes  la  loi  à  laquelle  nous  sommes 
tenus  d'obéir  ;  l'obligation  se  confond  avec  ce 
que  les  philosophes  ont  appelé  l'autonomie*.  » 

I.  Cité  par  P.  Bureau,  La  Crise  Morale  des  Temps  nouveaux, 
g'  éd.  p.  4ri. 
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Pourquoi  les  libres-penseurs  s'opposent 
à  la  morale  catholique  au  nom  de  l'autonomie. 


Et  ceci  explique  pourquoi  les  avantages 
moraux  d'une  conduite  chrétienne  ne  pro- 
duisent pas  une  impression  décisive  sur  les 
philosophes  libres-penseurs.  Il  leur  semble 
impossible  de  concilier  une  spontanéité  véri- 
table avec  l'autorité  des  dogmes. 

Si  bienfaisants  que  se  montrent  dans  la 
conduite  privée  des  catholiques  les  principes 
auxquels  ils  adhèrent,  quelque  efficace  que 
soit  le  concours  que  l'activité  des  croyants 
apporte  au  bien  social,  ces  philosophes  refu- 
seront d'admettre  qu'une  telle  activité  soit 
proprement  humaine,  ils  ne  sauraient  tenir 
ces  principes  pour  moraux,  parce  que  ceux-ci 
ne  dérivent  pas  de  l'inviolable  autonomie  sans 
laquelle,  à  leurs  yeux,  la  moralité  n'est  qu'un 
mot. 

l'église,  et  le  progrès.  —  6. 
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Ces  avantages  individuels  et  sociaux  dont 
on  se  fait  des  arguments  triomphants,  n'ont  en 
réalité,  disent-ils,  aucune  force  probante.  En 
efTet,  les  animaux  qui  n'agissent  que  par  ins- 
tinct, sous  l'impulsion  fatale  de  leur  nature, 
accomplissent  aussi  des  actes  qui  leur  sont 
utiles  à  eux  et  à  leur  race,  et  ces  mêmes  actes 
sont  également  des  élément  intégrants  de  l'or- 
dre qui  règne  dans  l'univers.  Pourtant,  dans 
cette  activité  bienfaisante  mais  aveugle,  où  se 
trouve  la  moralité? 

Ce  n'est  donc  pas  l'utilité  pour  l'individu^ 
la  race  ou  l'ensemble  de  l'univers  qui  imprime 
à  des  actes  un  caractère  de  moralité,  ce  carac- 
tère ils  le  doivent  à  leur  origine,  à  l'inté- 
grale autonomie  dont  ils  dérivent. 

Mais  cette  autonomie  serait  bien  incomplète 
si  elle  devait  rester  dans  le  secret  de  l'âme, 
sans  pouvoir  se  traduire  au  dehors.  La  cons- 
cience doit  donc  avoir  son  expression  publi- 
que et  sa  liberté  naturelle  entraîne  comme 
conséquence  toutes  les  libertés  :  liberté  de  la 
parole,  liberté  de  la  presse,  liberté  artistique, 
liberté  philosophique,  etc. 

Et  qu'on  n'allègue  pas  les  effets  pernicieux 
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que  peuvent  avoir  ces  libertés,  car  elles  ne 
sont  pas  seulement  l'épanouissement  normal 
de  notre  autonomie,  elles  en  sont  encore  les 
instruments  indispensables.  A  l'individu  qui 
élabore  dans  le  silence  intérieur  les  maximes 
de  sa  conduite,  elles  viennent  fournir  les  élé- 
ments de  son  jugement.  Pour  que  son  point 
de  vue,  tout  en  demeurant  personnel,  ne 
devienne  pas  exclusif,  il  faut  absolument  que 
les  pensées  exprimées  par  des  myriades  de 
consciences  lui  montrent  les  aspects  si  divers 
que  peuvent  prendre  les  choses  et  qu'il 
apprenne  ainsi  à  se  préserver  des  excès. 

Que  serait,  d'autre  part,  la  liberté  d'expres- 
sion, si  l'on  n'avait  pas  la  liberté  d'action?  Sup- 
primer celle-ci  ou,  du  moins,  la  restreindre 
par  les  contraintes  sociales,  c'est  perdre  de 
vue  le  principe  qu'on  a  posé  et  témoigner  une 
défiance  illégitime.  Faisons  crédit  à  l'huma- 
nité, ayons  donc  foi  en  elle  !  Pourquoi  crain- 
dre davantage  de  la  disparition  des  anciennes 
idées  métaphysiques  de  devoir,  de  loi  morale, 
d'obligation,  de  sanction,  que  d'une  éclipse 
de  soleil? 

Plus  que  jamais,  suivant  le  mot  d'un  révo- 
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lutionnaire,  «  la  vertu  sera  à  l'ordre  du  jour  ». 
Il  suffira  de  remplir  les  esprits  de  notions 
scientifiques,  pour  que  les  hommes  adoptent 
spontanément  la  conduite  qui  leur  procurera 
leur  bien  propre  en  assurant,  du  même  coup, 
celui  de  la  société.  La  culture  intellectuelle 
les  mettra  en  garde  contre  leurs  caprices  et 
leur  apprendra  à  suivre  les  saines  aspirations 
de  leur  nature. 

Par  ailleurs,  le  développement  des  richesses 
et  la  réforme  des  institutions  diminueront 
puis  feront  disparaître  les  causes  de  malaise 
et  de  conflits.  Par  le  jeu  naturel  des  lois, 
l'homme  s'affranchira  de  l'homme,  tout  en  le 
respectant  ;  il  s'affranchira  de  la  nature  par 
les  découvertes  incessantes  de  la  science.  Ainsi 
l'autonomie,  qui  est  le  propre  de  la  cons- 
cience humaine,  s'étendra  aux  extrêmes 
limites  et  la  moralité  sera  parfaite. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les 
libres-penseurs  estiment  que  l'Église  n'a,  pour 
ainsi  dire,  que  l'extérieur  de  la  moralité, 
pourquoi  ils  la  jugent  incapable,  à  l'heure 
actuelle,  de  travailler  efficacement  au  progrès 
des  mœurs. 
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Ils  veulent  bien  reconnaître  que  jadis  elle 
a  usé  de  sa  puissance  en  faveur  de  la  liberté. 
C'est  ainsi  que  par  les  idées  qu'elle  répandait 
elle  a  peu  à  peu  amené  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Elle  est  aussi  pour  beaucoup  dans  le 
relief  intense  acquis  par  la  personne  humaine; 
il  semble  même  qu'on  ne  la  puisse  porter 
plus  haut  qu'elle  ne  l'a  fait.  Elle  va  jusqu'à 
lui  reconnaître  une  valeur  infinie,  à  cause  de 
sa  destinée  céleste  et  de  sa  rédemption  par 
l'Homme-Dieu.  Qui  ne  voit  cependant  que 
cette  valeur  est  compromise  par  un  vice  radi- 
cal, puisqu'elle  n'a  rien  d'intrinsèque,  puis- 
qu'elle vient  tout  entière  du  dehors,  d'une 
fin  extérieure  à  l'individu  et  du  prix  dont 
son  âme  a  été  rachetée  ? 

Ainsi,  toutes  les  conquêtes  dont  la  liberté 
est  redevable  à  l'esprit  évangélique  sont  fata- 
lement demeurées  incomplètes,  elles  n'ont  pas 
eu  toute  la  portée  qu'elles  auraient  dû  avoir 
parce  que  l'Église,  en  méconnaissant  l'auto- 
nomie, a  ignoré  l'essence  de  la  moralité.  Et 
ne  scmble-t-il  pas,  dès  lors,  qu'elle  n'ait  com- 
battu les  autres  tyrannies  que  pour  fonder 
plus  solidement  la  sienne? 
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Les  préceptes  de  la  morale  chrétienne,  tels 
que  les  a  toujours  compris  l'Église,  reposent 
sur  des  dogmes,  ils  en  découlent  comme  des 
conséquences  rigoureuses.  Ce  serait  encore 
acceptable,  si  l'on  voulait  reconnaître  dans 
ces  dogmes  un  produit  de  l'esprit  humain, 
mais  on  refuse  d'y  voir  l'œuvre  de  l'intelli- 
gence et  du  sentiment,  on  les  donne  comme 
révélés,  et,  par  suite,  ils  deviennent  immua- 
bles ;  la  critique  n'a  aucun  droit  de  les  modi- 
fier ni  même  de  les  interpréter.  Peut-on  ima- 
giner quelque  chose  de  plus  contraire  à  la 
liberté  de  conscience? 

Sans  doute,  l'Église  n'a  plus  comme  autre- 
fois le  pouvoir  d'imposer  par  la  force  ses 
croyances  et  ses  pratiques,  mais  elle  se  sert 
encore  de  son  autorité  spirituelle,  de  la  crainte 
des  châtiments  de  l'autre  vie,  de  l'appât  d'un 
magique  bonheur,  pour  exercer  sur  les  esprits 
une  véritable  contrainte.  Quel  que  soit  donc 
l'appui  tout  extérieur  qu'elle  donne  aux 
mœurs  des  sociétés  modernes,  en  dernière 
analyse,  son  action  est  plus  nuisible  qu'utile, 
puisqu'en  méconnaissant  ce  qui  fonde  la 
moralité,  elle  lui  interdit  tout  progrès. 
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Origine  du  malentendu.  La  liberté,  source  de  la 
moralité,  n'a  pas  son  principe  en  elle-même. 


Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  j'ai 
essayé  de  ramener  ce  débat  si  grave  à  son 
point  essentiel.  Il  importe  en  effet  de  consta- 
ter bien  nettement  ce  qui  crée  le  malentendu 
entre  les  esprits  sincères,  car  il  y  en  a,  qui 
se  prétendent  dégagés  de  tout  dogme,  et  les 
catholiques  qui  veulent  rester  fidèles  à  l'en- 
seignement de  l'Église. 

Ce  qui  donne  à  la  théorie  de  l'autonomie 
une  si  grande  influence  sur  la  foule  des  indi- 
vidus auxquels  manquent  la  force  et  surtout 
l'habitude  de  réfléchir,  c'est  sans  doute  qu'elle 
favorise  les  passions,  mais  c'est  aussi,  comme 
je  l'ai  dit,  qu'elle  part  d'une  idée  juste  mais 
très  imparfaitement  analysée. 

Il  est  très  vrai,  et  il  faut  bien  se  garder  de 
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le  contester,  que  la  liberté  est  le  principe  de 
la  moralité  et  que  des  deux  éléments  qui 
intègrent  la  notion  du  moral,  la  liberté  et  la 
loi,  le  premier  est  le  plus  important.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'observer  que  chez 
les  êtres  dont  on  ne  peut  dire  qu'ils  aient  des 
mœurs,  si  l'on  ne  trouve  rien  d'analogue  à  la 
liberté,  il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble 
tellement  à  la  loi  proprement  dite  que  les 
successions  uniformes  des  phénomènes  qui 
se  déroulent  en  eux  ont  précisément  reçu  le 
nom  de  lois. 

Quoi  de  plus  réglé,  par  exemple,  et  cepen- 
dant de  moins  moral,  que  les  révolutions  des 
astres,  ou,  pour  citer  un  cas  qui  nous  touche 
de  plus  près,  quoi  de  plus  régulier  dans  son 
ensemble  que  le  cours  de  notre  vie  physique, 
enfance,  adolescence,  maturité,  vieillesse,  et  de 
plus  éloigné  de  ce  que  l'on  appelle  une  con- 
duite, des  mœurs? 

La  liberté  est  donc  bien  l'élément  spécifique 
de  la  moralité,  et  je  me  hâte  d'ajouter  que, 
loin  de  l'avoir  jamais  contesté,  l'Église  a 
maintes  fois  porté  les  plus  décisives  condam- 
nations contre  les  négateurs  du  libre  arbitre 
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humain,   que    ce  fût   Luther    ou   Jansénius, 
Baïus  ou  bien  Quesnel. 

Mais  si  nous  accordons  que  la  liberté  est  le 
principe  de  la  moralité,  nous  voilà  donc  for- 
cés d'admettre  comme  une  conséquence  néces- 
saire que  plus  l'on  accroîtra  la  liberté,  plus 
on  développera  la  moralité?  Oui,  sans  doute, 
nous  l'admettrons,  mais  cela  ne  nous  entraîne 
pas  pour  autant  à  tous  ces  excès  qu'il  n'est 
même  pas  besoin  de  supposer,  puisque  nous 
les  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Jésus- 
Christ  n'est-il  pas  venu  nous  assurer  la 
liberté?  «  Vous  connaîtrez  la  vérité,  dit-il,  et 
la  vérité  vous  rendra  libres  *  I  » 

Ce  qui  a  manqué  à  ceux  qui  s'intitulent  si 
fièrement  libres-penseurs,  c'est  précisément 
de  n'avoir  pas  été  assez  libres,  d'avoir  perdu 
tout  sang-froid  en  présence  de  cette  idée  de 
liberté,  de  l'avoir  érigée  en  divinité  sur  laquelle 
on  n'ose  lever  les  yeux,  au  lieu  d'y  fixer  leur 
regard  pour  en  pénétrer  le  secret.  Ils  ne  se 
sont  pas  demandé  si  la  liberté  avait  des  con- 
ditions. 

La   liberté,   avoir  des  conditions  !  N'est-ce 

I.  Saint  Jean,  vm,  3a. 
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pas  une  contradiction  dans  les  termes?  Non, 
ce  n'est  pas  contradictoire,  et  la  psychologie 
la  plus  récente  est  ici  d'accord  avec  la  méta- 
physique pour  affirmer  ce  que  saint  Thomas 
d'Aquin  avait  autrefois  déclaré  :  le  principe 
de  la  liberté  se  trouve  dans  la  raison  :  Totius 
lihertatis  radix  est  in  ratione  constituta\ 

Déjà,  pour  que  le  mécanisme  dès  phéno- 
mènes matériels  perde  de  sa  rigidité,  il  suffit 
que  la  conscience  apparaisse,  et  je  prends  ici 
le  mot  conscience  au  sens  psychologique  : 
savoir  que  quelque  chose  se  passe  en  nous. 

Le  seul  fait  de  savoir  que  quelque  chose  se 
passe  en  lui  permet  à  un  sujet  d'attribuer  un 
sens,  de  donner  une  orientation  aux  phéno- 
mènes qu'il  constate  et  lui  ouvre  la  possibi- 
lité d'intervenir  afin  d'en  modifier  le  cours. 
Si  le  chien  qui  a  reçu  une  pierre  s'éloigne 
précipitamment  de  l'homme  qui  l'a  frappé, 
c'est  que  la  conscience  du  coup  et  de  la  dou- 
leur lui  a  permis  de  donner  au  fait  une  signi- 
fication et  par  suite  d'influer  par  sa  propre 
action  sur  la  série  des  phénomènes  qui  autre- 

I.  De  Verit.,  ik,  2. 
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ment  se  seraient  déroulés  en  lui  d'une  façon 
automatique. 

Mais  ces  déviations  dont  la  seule  conscience 
est  déjà  l'origine  sont  encore  étroitement  res- 
serrées dans  les  limites  de  l'instinct,  et  bien  que 
les  animaux,  sous  la  pression  de  l'expérience, 
se  donnent  à  eux-mêmes  une  certaine  éduca- 
tion, celle-ci  ne  va  jamais  très  loin,  car  ils  ne 
sont  pas  libres.  Et  que  leur  manque- t-il  pour 
l'être  ?  Il  leur  manque  de  pouvoir  s'élever  jus- 
qu'à l'universalité. 

Des  faits  particuliers  qui  forment  leur  expé- 
rience, si  semblables  qu'apparaissent  ces  faits, 
si  régulier  qu'en  soit  le  retour,  jamais  ils  ne 
dégagent  l'universel.  L'homme,  au  contraire, 
a  ce  pouvoir  d'abstraire  les  ressemblances, 
de  généraliser,  d'acquérir  ainsi  des  notions 
indéfiniment  applicables  et  tandis  que  les  ani- 
maux ne  connaissent  jamais  que  telle  et  telle 
chose  qu'ils  sentent  par  instinct  leur  être 
bonne,  l'homme  atteint  à  l'idée  du  bien  en 
général,  il  conçoit  le  bien  en  dehors  de  toute 
limitation,  le  bien  absolu  et  parfait,  et  cela 
parce  qu'il  est  doué  de  raison. 

Or,  il  importe  de  le  bien  voir,  si  l'homme 
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est  libre,  c'est  précisément  parce  qu'il  a  cette 
idée  de  bien  parfait  et  qu'il  se  sent  fait  pour 
ce  bien.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  aperçu  les 
diverses  philosophies  de  la  contingence.  A 
l'égard  de  ce  bien  absolu  l'homme  n'est  pas 
libre,  et  il  est  intéressant  de  voir  Kant  repro- 
duire sur  ce  point  l'affirmation  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  :  a  Ordonner  à  chacun  de  cher- 
cher à  se  rendre  heureux  serait,  dit-il,  une 
chose  insensée,  car  on  ne  commande  jamais 
à  quelqu'un  ce  que  de  lui-même  il  veut  déjà 
inévitablement^  » 

Si  l'homme  se  trouvait  en  face  du  bien 
absolu,  s'il  le  voyait  d'une  vision  sans  ombre, 
il  lui  serait  impossible  de  ne  pas  l'aimer,  de 
s'en  détourner,  il  y  adhérerait  irrésistiblement 
comme  la  limaille  de  fer  s'élance  vers  l'ai- 
mant, mais,  de  plus,  il  y  adhérerait  sponta- 
nément^, car  sa  volonté  est  faite  pour  ce  bien. 


1.  Critique  de  la  Raison  pratique.  Trad.  Picavet,  2'  éd.,  p.  63. 
C'est  moi  qui  souligne. 

2.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  spontanéité  avec  la 
liberté.  Ce  qui  s*oppose  au  spontané,  ce  n'est  pas  le  nécessaire 
mais  le  violent,  ce  qui  va  contre  la  nature.  La  passion  de 
l'amour,  quand  elle  atteint  certain  degré,  offre  un  exemple 
remarquable  d'un  mouvement  à  la  fois  irrésistible  et  spontané. 
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((  Donnez-moi  un  point  d'appui,  disait 
Archimède,  et  je  soulèverai  le  monde.  »  Gela 
se  réalise  en  nous.  L'harmonie  primordiale 
entre  la  volonté  humaine  et  le  bien  parfait 
est  le  point  d'appui  où  se  pose  le  tout-puis- 
sant levier  de  notre  liberté. 

Comme  tous  les  êtres  et  tous  les  phéno- 
mènes de  ce  monde,  ceux  qui  existent  et 
ceux  qui  sommeillent  encore  dans  les  profon- 
deurs du  possible,  ne  sont  que  des  biens  frag- 
mentaires, que  des  éclats  de  bien,  si  l'on  peut 
dire;  comme  leur  ensemble  même  nous  laisse 
à  d'incalculables  distances  du  bien  parfait, 
ni  l'un  quelconque  d'entre  eux,  ni  leur  tota- 
lité, ne  sauraient  exercer  sur  nous  une  attrac- 
tion irrésistible.  Tous,  confrontés  par  la  raison 
avec  le  bien  absolu,  la  claire  étoile  qui  luit 
sans  cesse  à  notre  ciel,  laisseront  voir  quel- 
que lacune,  incapables  jamais  d'emporter 
notre  liberté. 

Toutefois  cette  liberté  dont  je  viens  de  par- 
ler n'est  que  la  liberté  naturelle,  la  faculté 
physique  de  choisir:  pour  qu'elle  devienne  la 
liberté  morale,  il  faut  qu'en  face  d'elle  appa- 
raisse la  loi.   Que  la  liberté  morale  implique 
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relation  à  la  loi,  c'est  ce  que  personne  ne 
conteste  et  nous  avons  vu  que  les  partisans 
de  la  liberté  absolue  de  conscience  ne  repous- 
sent pas  la  loi,  ils  réclament  l'autonomie, 
c'est-à-dire  la  liberté  pour  chacun  de  déter- 
miner la  loi  de  sa  conduite. 
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IV 


Réfutation   de   la  thèse   de  raiitonomie  absolue. 
La  thèse  catholique. 


Et  maintenant,  il  est  facile  de  voir  où  est 
l'erreur.  Dans  la  théorie  de  l'autonomie,  on 
fait  de  la  liberté  un  commencement  absolu. 
«  Au  commencement,  déclare  le  nouvel  évan- 
gile, au  commencement  était  la  liberté.  » 

Rien  de  plus  fauxl  la  liberté,  je  viens  de 
l'indiquer,  a  son  origine  dans  une  nécessité 
primitive,  l'harmonie  naturelle  qui  existe 
entre  la  volonté  et  le  bien  absolu.  Cet  accord 
fondamental  peut  être  appelé  la  loi  de  la 
volonté,  en  donnant  ici  au  mot  loi  la  signi- 
fication qu'il  a  dans  les  sciences  de  la  nature. 
Ce  n'est  pas  encore  la  loi  morale  puisqu'il  n'y 
a  pas  à  ce  moment  de  liberté,  mais  voici  où 
elle  apparaît. 

Lorsque  la  raison  nous  montre  une  rela- 
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tion  entre  certains  actes  et  la  possession  du 
bien  suprême,  si  évidente  que  soit  cette  rela- 
tion, nous  restons  libres  à  l'égard  de  ces 
actes,  nous  pouvons  à  notre  gré  les  accom- 
plir ou  nous  en  abstenir,  car  s'ils  tendent  au 
bien  absolu,  ils  ne  sont  pourtant  pas  ce  bien 
même,  et,  dès  lors,  ce  qui  était  nécessité  se 
change  en  une  contrainte  de  nature  toute 
spéciale  que  l'on  exprime  par  les  mots  de 
devoir  et  d'obligation.  A  ce  moment,  la  loi 
de  la  volonté  qui  était  une  loi  physique  est 
devenue  la  loi  morale. 

Il  suit  de  là  qu'on  ne  saurait  parler  d'au- 
tonomie au  sens  absolu  de  ce  mot.  La  liberté 
a  sa  source  dans  la  raison  qui  fait  apparaître 
à  la  fois  l'idée  du  bien  suprême  et  les  imper- 
fections de  toutes  choses  en  ce  monde.  Or  la 
raison,  qui  fait  surgir  la  liberté,  la  raison 
n'est  pas  autonome. 

Sa  loi,  au  sens  scientifique  du  mot,  est  de 
se  conformer  au  réel  et  non  de  le  créer.  Elle 
n'a  donc  pas  à  instituer  ou  à  imaginer  des 
rapports  entre  nos  actes  et  la  possession  du 
bien  parfait,  mais  seulement  à  découvrir  ceux 
qui  existent,  et  toutes  les  fois  qu'une  action 
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nous  apparaît  nettement  conduire  vers  ce 
bien  ou  nous  en  détourner,  nous  avons  le 
sentiment  de  l'obligation,  nous  sommes  en 
présence  d'une  loi  morale. 

Ainsi  nous  pouvons  admettre  que  la  liberté 
est  la  condition  essentielle  de  la  moralité,  que 
plus  l'on  accroît  la  liberté,  plus  l'on  augmente 
la  moralité,  et  cependant  rejeter  cette  consé- 
quence erronée  que  la  conscience  est  auto- 
nome, car  la  liberté  n'étant  pas  à  elle-même 
sa  propre  cause  n'est  pas  non  plus  sa  propre 
loi. 

C'est  bien  là  ce  que  nous  enseigne  l'Église, 
et  si,  de  plus,  elle  nous  ordonne  de  croire 
que  le  bien  suprême  dont  la  notion  crée  notre 
liberté,  c'est  ce  Dieu  vivant  et  personnel  dont 
elle  nous  prêche  l'Évangile,  si  elle  nous  dit 
que  les  rapports  objectifs  entre  nos  actes  et  le 
bien  absolu  sont  exprimés  dans  les  préceptes 
de  ce  Dieu,  on  peut  bien  certes  exiger  d'elle 
les  raisons  qui  légitiment  ces  croyances,  mais 
on  ne  peut  a  priori  rejeter  ces  croyances 
comme  détruisant  l'essence  de  la  moralité*. 

I.  Les  limites  que  j'ai  dû  m'imposer  dans  cette  conférence 
ne  m'ont  pas  permis  de  montrer,  ce  qu'il  aurait  fallu   pour 

l'église  et  le  proguès.  —  7. 
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Deux  jormes  extrêmes  d'autonomie  conciliées 
dans  la  morale  catholique. 

Les  formes  qu'a  revêtues  la  doctrine  de 
l'autonomie  sont  innombrables;  je  me  con- 
tenterai de  signaler  ici  celles  qui  constituent 
les  deux  extrêmes  et  séduisent  les  âmes  pour 
des  raisons  tout  opposées  :  la  morale  désin- 
téressée, la  morale  du  droit  au  bonheur  ;  puis 
j'indiquerai  d'un  mot  comment  le  catholi- 
cisme les  concilie  dans  sa  propre  morale  en 
évitant  les  excès. 

Le  rapport  de  la  liberté  à  la  loi  est  si  frap- 

compléter  cet  exposé,  que  si  l'autonomie  absolue  est  une  dan- 
gereuse chinnère,  l'autonomie  relative  est  une  incontestable 
vérité.  J'entends  par  là  que  la  conscience  morale,  qui  ne  sau- 
rait créer  la  loi,  en  est  pour  chacun  de  nous  l'interprète  immé- 
diat. Et  cette  sorte  d'autonomie  est  si  peu  méconnue  par  l'É- 
glise que  la  théologie  catholique  enseigne  qu'entre  la  loi 
objectivement  vraie  et  l'ordre  de  la  conscience  en  proie  à  une 
indestructible  erreur,  c'est  celui-ci  qu'il  faut  choisir  et  que  le 
repousser  serait  volontairement  mal  faire. 
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pant  que  Kant  avait  cru  trouver  une  preuve 
péremptoire  de  notre  liberté  dans  ce  sentiment 
d'obligation  que  l'on  constate  dans  toute 
conscience  humaine.  Si  ma  conscience  me 
donne  des  ordres,  c'est  donc  que  je  suis  libre, 
car  si  je  ne  l'étais  pas,  ces  commandements 
seraient  absurdes. 

«  Mais  la  loi  morale,  dit  Kant,  n'exprime 
pas  autre  chose  que  l'autonomie  de  la  raison 
pure  pratique,  c'est-à-dire  de  la  liberté  *.  »  Il 
entend  par  là  que  l'obligation  ne  dépend 
jamais  d'une  hypothèse  quelconque,  que 
jamais  elle  ne  s'exprime  par  une  formule 
telle  que  celles-ci  :  Accomplis  cet  acte,  évite 
cet  autre  si  tu  veux  acquérir  ce  bien  qui  te 
manque,  si  tu  veux  atteindre  la  perfection  de 
ton  être,  non  pas  même  simplement  parce 
que  c'est  le  bien.  Accomplis  ton  devoir  parce 
que  c'est  ton  devoir. 

Ainsi,  dit-on,  l'homme  s'affranchit  de  tout 
égoïsme  ;  il  obéit  à  sa  conscience  sans  crain- 
dre aucun  malheur,  sans  attendre  aucune 
récompense,  si  sublime  qu'on  la  suppose. 

Cette  conception  de  la  morale  est  assuré- 

1.  Op.  cit.,  p.  55. 


^    .    *TV-.< 


--Nriavèw*»^ 
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ment  des  plus  nobles,  mais  elle  n'est  pas  via- 
ble parce  qu'elle  n'est  pas  humaine  et  contre- 
dit les  tendances  les  plus  légitimes  de  notre 
nature  qui  aspire  au  bonheur.  De  plus,  il  est 
impossible  de  déduire  de  ce  que  le  philosophe 
allemand  appelle  la  loi  pure  du  devoir,  le 
contenu  d'aucune  de  nos  obligations  particu- 
lières. 

A  l'autre  extrémité,  la  morale  du  droit  au 
bonheur  ne  donne  comme  règle  à  notre 
liberté  que  la  satisfaction  de  nos  inclinations 
naturelles,  de  manière  à  nous  procurer  la 
plus  grande  somme  de  jouissances  ou  encore 
le  plaisir  le  plus  intense  et  le  plus  pur.  ij 

Pour  atténuer  ce  qu'il  y  a  de  grossier  et  de 
férocement  égoïste  dans  cette  conception,  on 
ajoute  aussitôt  que  l'harmonie  règne  inévi-  j 
tablement  entre  les  membres  d'une  même  I 
société  dès  que  chacun  est  laissé  libre  de 
régler  à  sa  guise  les  actes  qu'il  exécute  pour 
assurer  la  satisfaction  de  ses  désirs.  Mais 
l'expérience  inflige  un  continuel  démenti  à 
cette  théorie,  et,  parce  qu'elle  est  trop  sou- 
vent appliquée  aujourd'hui,  ne  voyons-nous 
pas  le  lien  conjugal  se  relâcher  de  plus    en 
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plus,  les  familles  diminuer,  et  s'attiédir,  sinon 
s'éteindre  dans  les  cœurs,  l'amour  de  la  pa- 
trie? 

Entre  ces  deux  conceptions,  l'une  inhu- 
maine et  l'autre  avilissante,  se  présente  la 
solution  de  l'Église  dont  la  largeur  répond  à 
toutes  nos  exigences.  Gomme  but  de  notre 
vie,  elle  nous  montre  la  possession  du  bien 
suprême  dans  la  claire  vision  de  Dieu  et  l'u- 
nion avec  lui  dans  la  joie  éternelle,  et  elle  re- 
tient ainsi  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  morale  du 
droit  au  bonheur,  nous  menant  à  la  perfec- 
tion par  l'amour. 

En  donnant  comme  base  au  devoir  la  réa- 
lité objective  du  souverain  bien,  éternel  et 
immuable,  et  non  pas  l'autonomie  de  notre 
liberté,  elle  assure  aussi  bien  que  la  morale 
désintéressée  la  fixité  et  l'universalité  de  la 
loi  morale  et  la  met  à  l'abri  de  tout  obscur- 
cissement et  de  toute  défaillance. 

Elle  réalise  donc  les  conditions  du  progrès 
moral  qui  ne  font  qu'un  avec  les  caractères 
du  devoir  :  l'attrait  et  la  stabilité. 


CINQUIÈME     CONFÉRENCE 


L'Église    et   le   Progrès  Social 


Le  progrès  social  n*est  pas  seulement  une 
forme  de  progrès  parmi  les  autres.  Il  a  sur  le 
développement  des  individus  une  influence 
telle  qu'il  faut  lui  accorder  une  place  à  part. 
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Notion  générale  du  progrès  social. 


Au  premier  abord,  cela  peut  paraître  sin- 
gulier et  Ton  est  tenté  de  se  dire  :  Comment 
le  progrès  social  serait-il  le  progrès  principal  ? 
Comment  serait-il  même  un  progrès  distinct? 
Est-il  possible  d'y  voir  autre  chose  que  la 
marche  ascendante  suivie  par  les  individus, 
puisque  la  société  est  composée  de  ces  indi- 
dus  et  puisqu'à  chaque  époque  l'état  où  elle  se 
trouve  dépend  nécessairement  du  leur?  Le 
progrès  social  est  donc  une  résultante,  et  le 
considérer  isolément,  n'est-ce  pas  faire  une 
réalité  en  soi  de  ce  qui  n'est  qu'une  abstrac- 
tion ? 

Cet  argument  trancherait  la  question  si, 
comme  le  suggèrent  certains  mots,  celui  de 
collectivité,  par  exemple,  la  société  n'était 
qu'une     collection,    un    rassemblement,     un 
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amas  ;  si  les  hommes  y  étaient  simplement 
juxtaposés  comme  les  grains  de  sable  dans  un 
tas  ou  les  épis  dans  une  gerbe. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  bien  qu'on  ait 
exagéré  en  comparant  de  tout  point  la  société 
à  un  corps  vivant,  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'il  y  a  entre  les  membres  qui  la  forment 
des  rapports  de  coordination  et  de  subordina- 
tion imposés  par  la  poursuite  d'un  but  com- 
mun, rapports  qui  en  font,  sinon  un  organis- 
me, du  moins  une  organisation.  Et  la  consé- 
quence de  ceci  c'est  que  les  individus  non 
seulement  utilisent  mieux  les  qualités  et  les 
forces  qu'ils  possèdent  déjà,  mais  qu'ils  en 
acquièrent  de  nouvelles. 

Il  est  bien  certain,  par  exemple,  que  le  dé- 
veloppement du  langage,  qui  a  favorisé  celui 
de  la  pensée  et  des  sciences,  lequel  à  son  tour 
a  provoqué  l'immense  accroissement  des 
richesses,  est  dû  à  ce  fait  que  l'homme  vit  en 
société. 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  simple  fait,  et, 
sans  tomber  dans  l'exagération,  sans  préten- 
dre, comme  certains,  que  l'homme  n'est  ce 
qu'il  est  que  par  la  vertu  magique  de  la  so- 
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ciélé,  il  est  absolument  juste  de  reconnaître  ce 
qu'Aristote  avait  déjà  si  nettement  affirmé  : 
l'homme  est  de  sa  nature  un  animal  sociable, 
^coov  jToXiTixov.  Si  donc  l'arrangement  qui 
constitue  la  société  nous  est  à  ce  point  néces- 
saire et  s'il  est  une  cause  si  puissante  de  pro- 
grès pour  les  individus,  il  importe  par-dessus 
tout  que  cet  arrangement  devienne  le  plus 
parfait  possible. 

Et  comment  le  deviendra-t-il?  En  quel  sens 
devra-t-il  évoluer  pour  que  ce  but  soit  sûre- 
ment atteint?  Pour  répondre  nettement  à 
cette  question,  il  est  utile  de  rappeler  ici  ce 
qui  a  été  dit  dès  le  principe.  Si  le  mot  de  pro- 
grès, en  dépit  de  toutes  les  subtilités  philoso- 
phiques, garde  le  sens  que  lui  attribue  spon- 
tanément l'humanité  et  que  lui  reconnaît 
également  l'Église,  il  ne  peut  désigner  que  le 
mouvement  qui  tend  vers  le  plus  grand  bon- 
heur de  l'homme,  et  non  pas  seulement 
de  l'homme  représenté  par  quelques  spéci- 
mens privilégiés  de  la  race,  mais  de  tous  les 
individus  sans  exception  dans  lesquels  elle 
s'incarne. 

L'organisation  sociale  devra  donc  se  perfec- 
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tionner  graduellement  de  telle  sorte  que  tous 
les  biens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
que  produisent  les  hommes  réunis  en  société, 
richesses,  connaissances  scientifiques,  culture 
littéraire,  esthétique,  morale,  chefs-d'œuvre  et 
actions  vertueuses,  non  seulement  deviennent 
plus  abondants,  mais  soient  de  mieux  en 
mieux  répartis. 
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IL   , 

Comment  réaliser  le  progrès  social  ? 
—  La  solution  socialiste. 


Tant  qu'on  s'en  tient  à  cette  affirmation  gé- 
nérale, pas  de  difficulté.  Mais  si  l'on  se 
demande  quel  est  le  meilleur  mode  de  produc- 
tion^ et  surtout  de  répartition,  aussitôt  l'em- 
barras commence.  Les  questions  surgissent 
innombrables  et  l'on  se  trouverait  fort  en 
peine,  non  pas  même  de  les  résoudre,  mais 
seulement  de  les  envisager,  si  l'on  ne  pouvait 
ramener  le  problème  à  cette  simple  alterna- 
tive. Quel  est  l'idéal  de  la  production  et  de  la 
répartition?  Est-ce  l'égalité  parfaite  ou  l'iné- 
galité, tempérée  par  toutes  les  précautions, 
tous  les  adoucissements  que  l'on  voudra,  mais 
enfin  l'inégalité? 

Personne  ne  l'ignore,  c'est  à  la  première 
solution  que  se  rallient  avec  enthousiasme  la 
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foule  des  malheureux  opprimés  par  la  vie  et 
aussi  quelques  heureux,  plus  larges  de  cœur 
que  d'esprit,  qui  considèrent  que  ce  parti  est 
seul  conforme  à  la  justice.  Sans  mettre  en 
question  la  vérité  plus  que  douteuse  de  cette 
dernière  assertion,  demandons-nous  seule- 
ment si,  en  voulant  établir  l'égalité  réelle  et 
parfaite,  on  ne  se  heurte  pas  à  un  insoluble 
problème  ;  si,  en  la  regardant  comme  un  idéal 
et  en  travaillant  à  l'établir,  loin  d'accélérer  le 

jh  mouvement  du  progrès,  on  ne  risque  pas  de 
le  ralentir  et  peut-être,  si  l'on  réussissait  trop 
bien,  de  l'arrêter  complètement? 

Il  semble  que  ce  soit  une  loi  générale  que 
l'intensité  suive  une  marche  inverse  de  l'ex- 
tension. Plus  une  rivière  s'étale,  moins  ses 
eaux  sont  profondes  ;  plus  un  gaz  occupe  d'es- 

JL  pace,  plus  la  pression  décroît  ;  plus  le  nombre 
des  objets  que  considère  un  esprit  devient 
considérable,  moins  la  connaissance  est  exac- 
te, moins  elle  est  pénétrante. 

Si  les  biens  dont  le  progrès  est  l'origine 
sont  répartis  avec  une  égalité  croissante  entre 
des  partageants  de  plus  en  plus  nombreux, 
ces  biens  n'iront-ils  pas  en  diminuant,  à  moins 
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que  la  production  ri  augmente'^  Le  résultat  final 
ne  sera-t-il  pas  d'appauvrir  ceux  qui  possé- 
daient, sans  enrichir  notablement  ceux,  qui 
n'avaient  presque  rien  jusque-là?  N'établira- 
t-on  pas  l'égalité  dans  la  misère  ? 

Certes,  les  socialistes  se  défendent  haute- 
ment de  viser  à  cette  universelle  pauvreté  et 
c'est,  au  contraire,  le  paradis  des  jouissances 
matérielles  qu'ils  ouvrent  sans  cesse  aux  yeux 
éblouis  des  misérables.  «  Quelques  écervelés, 
dit  un  socialiste,  raillaient  un  député  ouvrier 
qui,  en  sa  qualité  de  membre  du  Parlement, 
montait  en  première  dans  un  train  de  chemin 
de  fer.  —  Ehl  nigauds,  répliqua-t-il,  ce  n'est 
pas  la  première  classe  que  nous  supprime- 
rions si  nous  pouvions  ;  c'est  la  troisième  I  *  » 

Fort  bien  !  mais  cette  égalité  dans  le  luxe 
n'est  possible  que  si  la  production  augmente, 
et  dans  l'hypothèse  où  le  socialisme  serait 
appliqué,  par  exemple,  sous  forme  de  collec- 
tivisme, la  production  augmenterait-elle?  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  le  contraire. 

Je  ne  vois,  en  effet,    que  deux  motifs  qui 

I.  Paroles  d'avenir ^  par  Georges  Renard,  p.  3i.  G.  Déliais, 
Ï90Û. 
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puissent  exciter  au  travail  et  lui  donner  Tin- 
tensité  voulue  :  Vintérêt  personnel  et  le  senti- 
ment du  devoir. 

Si  l'on  envisage  l'ensemble  de  l'humanité, 
il  faut  compter  surtout  sur  le  premier  de  ces 
motifs.  Et  je  ne  conteste  pas  que  dans  une 
société  collectiviste,  quand  les  moyens  de 
production,  sans  en  excepter  aucun,  sol,  ate- 
liers, machines,  outillage,  seraient  devenus  la 
propriété  de  la  nation  et  que  chacun  recevrait 
en  proportion  de  son  activité,  je  ne  conteste 
pas,  dis-je,  que  chacun  aurait  encore  intérêt 
à  travailler,  puisque  son  travail  influerait  sur 
l'abondance  des  biens  à  partager,  mais  cet 
intérêt,  il  ne  l'apercevrait  pas  aussi  nettement, 
d'une  manière  aussi  précise  et  aussi  pressante 
que  sous  le  régime  de  la  propriété  individuel- 
le, et  tout  est  là,  car  ce  n'est  pas  l'intérêt 
qu'on  a  à  travailler,  mais  le  sentiment  que  cha- 
cun a  de  cet  intérêt  qui  constitue  le  tout-puis- 
sant mobile  qui  met  en  œuvre  l'activité  hu- 
maine. 

«  Il  ne  sufQt  pas,  dit  un  économiste  plutôt 
favorable  au  socialisme,  il  ne  suffit  pas  dans 
une  communauté  de  production  composée  de 
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millions  d'hommes  que  le  producteur  A  sa- 
che que  son  revenu  de  travail  social  dépend 
du  fait  que  les  999.999  autres  coopérateurs 
seront  aussi  appliqués  que  lui-même.  Gela  ne 
suffît  pas  pour  éveiller  le  contrôle  nécessaire, 
pour  étouffer  le  penchant  à  la  paresse  et  à  la 
malhonnêteté;  pour  empêcher  le  détourne- 
ment du  temps  de  travail  au  préjudice  de  la 
communauté,  pour  rendre  impossibles  l'é- 
goïsme  et  la  ruse  qui  se  traduisent  par  une 
taxation  non  équitable  des  travaux  indivi- 
duels »  '. 

D'ailleurs,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  sur 
ce  point  à  de  simples  suppositions  ;  il  suffit 
de  considérer  ce  qui  se  passe  dans  les  indus- 
tries gérées  par  l'État.  Les  frais  de  production 
augmentent,  les  produits  sont  moins  abon- 
dants et  moins  bons.  Dans  certains  ateliers 
nationaux  a  paresse  et  les  malfaçons  aboutis- 
sent aux  résultats  déplorables  que  la  presse  a 
bien  souvent  signalés. 

Mais,  au  moins,  pourra-t-on  compenser  par 

I.  A.  E.  ScHA-EFFLE,  La  Quintessence  du  Socialisme,  p.  52-53. 
Traduct.  de  Benoît  Malon,  revue  et  corrigée.  G.  Bellais,  Paris» 
1904. 
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réducation  de  la  démocratie,  en  l'éclairant 
sur  ses  véritables  intérêts,  en  lui  donnant  une 
plus  haute  moralité,  l'absence  d'excitation 
causée  par  la  disparition  de  la  propriété  indi- 
viduelle? Loin  de  moi  la  pensée  de  prétendre 
que  la  démocratie  n'est  pas  éducable,  je  suis 
persuadé  du  contraire;  je  dis  seulement  que 
les  partisans  de  l'égalisation  réelle  et  inté- 
grale sont  incapables  de  donner  cette  édu- 
cation. 

En  effet,  au  lieu  de  diriger j  comme  il  faut 
le  faire  dans  toute  éducation  digne  de  ce  nom, 
ils  ne  font  que  suivre,  ils  suivent  la  pente  que 
la  démocratie  descend  d'instinct  et  qui  la  con- 
duit à  sa  perte.  Car  la  tendance  démocratique, 
c'est  de  faire  disparaître  les  supériorités, 
non  pas  en  élevant  le  niveau  des  classes  infé- 
rieures, mais,  au  contraire,  en  réduisant  les 
sommités  sociales  à  la  taille  des  médiocres,  et 
même  des  plus  petits.  Laissée  à  elle-même  ou 
encouragée  dans  ses  penchants,  la  démocratie 
est  comme  l'eau,  qui  tend  toujours  au  niveau 
le  plus  bas. 

Et  cela  est  fatal,  car,  toutes  les  fois  qu'elle 
l'église  et  le  progrès.  —  8. 
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n'est  pas  soulevée  par  la  force  de  l'idéal,  il  est 
dans  la  nature  humaine,  comme  dans  la  nature 
inanimée  ou  irrationnelle,  de  suivre  toujours 
la  ligne  de  moindre  résistance.  Or  il  est 
beaucoup  plus  facile,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
complètement  possible,  de  réaliser  l'égalité 
par  en  bas  que  de  l'établir  par  en  haut. 

Comme  il  y  a  des  inégalités  naturelles  et 
par  conséquent  inévitables,  comme  on  ne 
peut  pas  donner  aux  individus  la  même  force 
physique,  la  même  vigueur  intellectuelle,  les 
mêmes  dispositions  à  observer  la  loi  morale, 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  tendre  à  l'é- 
galité parfaite  que  de  prendre  comme  type 
d'activité  celle  des  plus  médiocres,  et,  si  l'on 
propose  un  programme,  de  proposer  le  mini- 
mum. 

((  La  démocratie,  dit  justement  M.  Faguet\ 
désirerait  que  les  inégalités  les  plus  naturelles, 
les  plus  voulues  par  la  nature  elle-même 
entre  les  hommes  disparussent.  Elle  vou- 
drait qu'il  n'y  eût  aucun  homme  plus  fort 
qu'un  autre,  plus  intelligent  qu'un  autre,  plus 

I.  E.  Faguet,  Le  Socialisme  en  1907,  p.  io8.  Paris,  Soc.  Franc. 
d'Imp.  et  de  Libr-,  1907. 
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armé  de  force  morale  qu'un  autre.  Elle  le 
voudrait  certainement  et  c'est  l'explication 
des  choix  bizarres  au  premier  abord  qu'elle 
fait  si  souvent.  Sans  rechercher  l'inintelli- 
gence, elle  n'est  pas  sensible  au  prestige  de 
l'intelligence  et  même  elle  a  certaines  défian- 
ces bien  connues  à  son  égard.  Sans  recher- 
cher l'immoralité,  elle  n'est  pas  effrayée  ou 
dégoûtée  par  la  très  manifeste  bassesse  mo- 
rale. En  cela  elle  obéit  à  son  instinct  et  il  est 
probable  que  dans  tout  pays  démocratique 
elle  y  obéira  de  plus  en  plus  parce  que  son 
essence  même  n'est  pas  autre  chose  que  la 
haine  et  surtout  la  crainte  de  toute  supério- 
rité. » 

Or,  loin  de  faire  l'éducation  de  la  démocra- 
en  combattant  cet  instinct  bas  et  vil,  comme 
on  fait  l'éducation  d'un  enfant  en  lui  appre- 
nant à  dompter  sa  colère,  à  secouer  sa  paresse, 
à  vaincre  son  égoïsme;  loin  de  lui  montrer 
que  son  intérêt  est  de  s'élever  à  une  culture, 
à  une  moralité  supérieures  en  même  temps 
qu'à  un  bien-être  toujours  plus  grand,  que 
même  cette  hauteur  d'âme  lui  importe  infini- 
ment plus  que  l'accroissement   de   ses  aises, 
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on  se  borne  le  plus  souvent  à  flatter  ses  incli- 
nations et  à  la  confirmer  dans  la  funeste  con- 
viction qui  lui  est  toute  naturelle. 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  a  fait  fléchir  la 
règle  des  mœurs  pour  l'accommoder  à  la  fai- 
blesse des  plus  lâches  et  des  plus  désordon- 
nés, en  rétablissant  le  divorce,  en  l'élargis- 
sant peu  à  peu,  si  bien  qu'on  entrevoit  dès 
maintenant  l'union  libre  ?  N'est-ce  pas  pour 
obéir  à  la  même  tendance  que  l'on  a  institué 
le  baccalauréat  moderne  en  essayant  d'élimi- 
ner les  études  classiques?  N'est-ce  pas  cette 
même  préoccupation  qui  perce  dans  les  moin- 
dres détails,  comme  lorsque  l'on  propose  de 
simplifier  l'orthographe,  sans  souci  de  défi- 
gurer la  langue  française? 

Et  ne  lisais-je  pas  encore  tout  dernièrement 
que  le  ministre  de  la  guerre  ayant  voulu  ins- 
tituer une  troisième  année  d'étude  à  l'École 
de  Guerre  pour  les  quinze  officiers  tenant  la 
tête  de  leur  promotion,  il  s'était  immédiate- 
ment trouvé  des  députés  pour  lui  reprocher 
de  chercher  à  créer  une  aristocratie  mili- 
taire ? 

Qu'importe  la  défense  nationale  pourvu  que 
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tous  les  officiers  soient  maintenus  au  même 
niveau  et  ce  niveau  est  comme  toujours  le 
niveau  le  plus  bas  I 

Ainsi  il  apparaît  clairement  que  les  parti- 
sans de  l'égalité  réelle  et  intégrale  non  seu- 
lement ne  servent  pas  la  cause  du  progrès 
matériel,  puisqu'ils  ne  peuvent  compter,  pour 
augmenter  ou  seulement  pour  maintenir  la 
production,  ni  sur  l'excitation  de  l'intérêt 
individuel,  ni  sur  une  culture  plus  dévelop- 
pée, ni  sur  une  moralité  supérieure,  mais 
qu'ils  compromettent  directement  ces  der- 
niers progrès,  beaucoup  plus  importants,  de 
l'intelligence  et  des  mœurs. 

Ces  effets  désastreux,  Léon  XIII  les  signale 
avec  force  dans  son  encyclique  sur  la  Condi- 
tion des  Ouvriers,  et  l'on  ne  saurait  dire  qu'il 
charge  le  tableau  :  «  ...  En  dehors  de  l'in- 
justice de  leur  système,  (il  parle  des  socia- 
listes) on  n'en  voit  que  trop  toutes  les  funestes 
conséquences,  la  perturbation  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  une  odieuse  et  insuppor- 
table servitude  pour  les  citoyens,  la  porte 
ouverte  à  toutes  les  jalousies,  à  tous  les  mé- 
contentements,   à    toutes    les    discordes  :    le 
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talent  et  l'habileté  privés  de  leurs  stimulants 
et,  comme  conséquence  nécessaire,  les  riches- 
ses taries  dans  leur  source  ;  enfin,  à  la  place 
de  cette  égalité  tant  rêvée,  l'égalité  dans  le 
dénuement,  dans  l'indigence  et  la  misère  ^  » 

I.  Lettres  Apost.  t.  III,  p.  29.  Édit.  des  «  Questions  actuelles  ». 
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III 

La  solution  catholique. 


L'Église  repousse-t-elle  donc  absolument 
cette  idée  de  l'égalité  des  droits  en  tous  les 
hommes,  si  chère  à  la  conscience  moderne? 
En  aucune  façon,  puisque  c'est  l'Église  elle- 
même  qui,  en  propageant  les  enseignements 
du  Christ,  a  introduit  dans  le  monde  cette 
idée  inconnue  avant  elle. 

Qui  donc  chez  les  païens  eût  pu  soupçon- 
ner cette  vérité,  alors  que  la  plus  grande  par- 
lie  de  l'humanité  était  réduite  en  esclavage  ? 
Il  a  fallu  que  le  Sauveur  vînt  apprendre  aux 
hommes  qu'ils  étaient  tous  de  la  même  famille 
puisqu'ils  avaient  au  ciel  un  Père  commun, 
qu'ils  étaient  destinés  au  même  bonheur, 
qu'ils  seraient  tous  rachetés  du  même  sang. 
Saint  Paul  reproduit  et  développe  encore  cet 
enseignement  :  «  Il  n'y  a  ici,  dit-il,  ni  Grec, 
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ni  Juif,  ni  circoncis,  ni  incirconcis,  ni  bar- 
bare, ni  Scythe,  ni  esclave,  ni  homme  libre, 
mais  le  Christ  est  tout  et  en  tous*.  » 

Cette  unité  naturelle  et  surnaturelle  de  la 
race  humaine  implique  non  seulement  Yégalité 
mais  encore  la  fraternité. 

L'union  est  si  intime  que  les  chrétiens  doi- 
vent se  considérer  comme  les  membres  d'un 
même  corps  :  «  Nous  avons  tous,  en  effet, 
déclare  encore  l'Apôtre,  été  baptisés  dans  un 
seul  Esprit,  pour  former  un  seul  corps,  soit 
Juifs,  soit  Grecs,  soit  esclaves,  soit  libres, 
et  nous  avons  été  abreuvés  d'un  seul  Esprit... 
Et  si  un  membre  souffre,  tous  les  membres 
souffrent  avec  lui  ;  si  un  membre  est  honoré, 
tous  les  membres  se  réjouissent    avec  lui^.  » 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Christ,  il  n'y  a  qu'un 
seul  Esprit,  et  voilà  pourquoi  tous  les  hommes 
sont  égaux  au  point  de  vue  surnaturel.  Mais, 
ajoute  saint  Paul,  s'il  n'y  a  qu'un  même 
esprit,  il  y  a  diversité  de  dons  et  cette  diver- 
sité est  voulue  de  Dieu. 

Au   point  de  vue  naturel,  il  n'y  a  qu'une 

1.  Coloss.  III,  II. 

3.  I  Corinth.  xii,  i3,  26. 
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seule  espèce  humaine  et  tous  les  hommes  ont 
les  mêmes  droits  inhérents  à  la  dignité  d'une 
même  nature,  mais  là  encore,  il  y  a  une 
diversité  naturelle  de  qualités  et  de  défauts 
qui  entraîne  une  diversité  dans  les  conditions 
sociales  et  qui  doit  l'entraîner,  à  moins  que 
les  meilleurs  et  les  mieux  doués  ne  soient 
réduits  à  l'impuissance,  ce  qui  revient  à 
détruire  tous  les  éléments  de  progrès. 

Cette  variété  d'aptitudes  étant  naturelle 
exprime  une  volonté  de  Dieu,  elle  est  inten- 
tionnelle comme  la  diversité  des  dons  sur- 
naturels dont  parle  saint  Paul  dans  Tépître 
que  je  viens  de  citer.  Et  loin  de  nuire  à  l'or- 
dre social,  la  diversité  des  qualités  et  des  for- 
ces dans  l'unité  d'espèce  le  favorise  directe- 
ment, car  la  société,  j'y  ai  insisté  dès  le  com- 
mencement, n'est  pas  une  simple  juxtaposi- 
tion mais  une  sorte  d'organisme  et  par  là 
même  elle  implique  des  rapports  de  sabordi- 
nation. 

Les  exigences  naturelles  de  la  société  mar- 
quent donc  les  limites  de  l'égalité.  «  Contre 
la  nature,  dit  Léon  XIII,  tous  les  efforts  sont 
vains.  C'est  elle,  en  effet,  qui  a  établi  parmi 
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les  hommes  des  différences  aussi  multiples 
que  profondes  :  différences  d'intelligence,  de 
talent,  d'habileté,  de  santé,  de  force,  différen- 
ces nécessaires  d'où  naît  spontanément  l'iné- 
galité des  conditions.  Cette  inégalité  tourne 
d'ailleurs  au  profit  de  tous,  de  la  société 
comme  des  individus,  car  la  vie  sociale  re- 
quiert un  organisme  très  varié  et  des  fonc- 
tions fort  diverses  ;  et  ce  qui  porte  précisé- 
ment les  hommes  à  se  partager  ces  fonctions, 
c'est  surtout  la  différence  de  leurs  condi- 
tions ^  » 

Dans  la  mesure  que  marquent  ces  paroles, 
l'inégalité  est  inévitable  et,  dans  cette  mesure, 
elle  concourt  au  progrès  social.  iVussi  l'Église 
l'admet-elle  et  ce  n'est  pas  sur  une  égalisation 
chimérique  des  conditions  qu'elle  compte 
pour  adoucir  les  souffrances  qu'entraînent  les 
différences  de  classe. 

Mais,  d'autre  part,  elle  sait  que  l'inégalité, 
par  elle-même,  ne  suffît  pas  à  assurer  le  pro- 
grès, que  les  avantages  qui  en  découlent  se- 
raient payés  trop  cher  des  larmes  et  du  sang 
de    tous    les    malheureux    broyés    dans    les 

I.  Lettres  Apostoliques,  t.  III,  p.  3i. 
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engrenages  de  la  machine  sociale,  si  la  jus- 
tice et  la  charité  ne  s'interposaient  à  tout  ins- 
tant pour  arracher  les  faibles  à  ces  impitoya- 
bles étreintes,  pour  leur  permettre  de  concou- 
rir en  hommes  et  non  en  instruments,  au 
bien-être  de  tous,  en  y  participant  eux-mêmes. 
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IV 


Réponse  à  une  objection  contre  V Église  :  Justice 

et  charité. 


Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  accu- 
sation qu'on  reproduit  sans  cesse  contre  l'E- 
glise :  elle  enseigne  la  charité  mais  elle  ignore 
la  justice.  Or,  à  notre  époque,  l'homme  ne 
demande  que  la  justice,  mais  il  la  réclame 
tout  entière  ;  qu'on  la  lui  donne  et  c'est 
assez  ! 

«  Au  christianisme,  écrit  M.  Georges  Re- 
nard, qui  prescrit  de  secourir  les  pauvres  et 
réduit  aux  largesses  humiliantes  de  l'aumône 
le  devoir  envers  la  misère,  la  pensée  moderne 
dit  encore  :  Nous  voulons  mieux.  Nous  vou- 
lons que  l'aumône  devienne  inutile  et  soit 
remplacée  par  la  solidarité  sociale  *  ».  Et 
M.  Séailles  précise  le  reproche  :    «   L'insuffî- 

I.  Op.  cit.,  p.  II. 
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sance  de  la  morale  chrétienne  ne  résulte  pas 
de  la  malice  des  hommes  mais  de  ses  princi- 
pes mêmes.  L'idée  du  droit  lui  reste  étrangère, 
elle  franchit  la  justice  sans  la  voir  :  d'un  élan 
elle  va  jusqu'à  l'universelle  fraternité*  ». 

Rien  de  plus  faux  qu'une  telle  assertion  ! 

Sans  doute,  l'Église  enseigne  que  la  charité, 
non  pas  simplement  l'aumône  comme  on 
l'interprète  souvent  à  tort,  mais  l'amour  sur- 
naturel de  Dieu  qui  inclut  celui  du  prochain, 
est  la  plus  haute  des  vertus,  car  c'est  elle  qui 
nous  unit  à  Dieu  en  nous  rendant  semblables 
à  lui,  et  c'est  par  elle  que  nous  accomplissons 
notre  destinée. 

Toutefois,  loin  de  prétendre  que  la  charité 
tienne  lieu  de  toutes  les  vertus  et  fasse  à  elle 
seule  leur  œuvre,  le  catholicisme  a  soigneuse- 
ment établi  leurs  rapports  et,  en  particulier,  ne 
confond  jamais  la  charité  avec  la  justice. 
Pour  l'affirmer  avec  cette  tranquille  audace, 
il  faut  n'avoir  de  la  théologie  .catholique 
aucune  connaissance,  même  superficielle,  il 
faut  ignorer  jusqu'à  l'existence    de   ce  droit 

I.  Les  Affirmations  de  la  Conscience  Moderne,  p.    62.  Paris 
Colia. 
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canonique  qui  est   l'expression    de  la  justice 
dans  le  domaine  des  choses  sacrées. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  au  nom  de  la  justice 
que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Léon  XIII 
s'élever  contre  eux  qui  veulent  supprimer  la 
propriété  individuelle?  Si  l'Église  rejette  le 
moyen  que  le  socialisme  propose  pour  établir 
l'égalité  des  conditions,  ce  n'est  pas  qu'elle 
ignore  la  justice  et  n'en  souhaite  pas  l'avène- 
ment dès  ici-bas,  c'est,  au  contraire,  parce  que 
ce  moyen  lui  semble  souverainement  injuste. 

Quant  aux  améliorations  qu'elle  reconnaît 
nécessaires,  il  s'en  faut  qu'elle  les  attende 
toutes  des  généreux  efforts  de  la  charité  ;  il  y 
en  a  beaucoup  qu'elle  réclame  au  nom  de  la 
justice,  à  tel  point  qu'elle  va  jusqu'à  sommer 
l'État  de  porter  des  lois  qui  puissent  les  assu- 
rer. 

Que  les  travailleurs  aient  la  liberté  de  gar- 
der leurs  croyances  et  de  s'acquitter  de  leurs 
devoirs  religieux,  que  leur  moralité  ne  soit 
pas  menacée  par  une  promiscuité  dange- 
reuse, que  leur  salaire,  quelles  que  soient  les 
conditions  de  l'offre  et  de  la  demande, 
demeure  suffisant  pour  leur  permettre  de  me- 
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ner  une  vie  sobre  et  honnête,  qu'on  n'attente 
pas  à  leur  santé  en  leur  imposant  un  travail 
excessif  et  hors  de  proportion  avec  leur  âge 
et  leur  sexe,  autant  de  droits  stricts  procla- 
més par  le  pape  Léon  XIII  dans  sa  fameuse 
encyclique  et  pour  la  garantie  desquels  il 
demande  l'intervention  de  l'Etat. 

((  Dans  tous  ces  cas,  dit-il,  il  faut  absolu- 
ment appliquer,  dans  de  certaines  limites,  la 
force  et  l'autorité  des  lois^  »  Il  va  plus  loin 
encore,  il  demande  que  l'État  favorise  par 
tous  les  moyens  chez  les  travailleurs  l'esprit 
de  propriété  et  déclare  qu'il  commet  une  injus- 
tice lorsqu'il  grève  la  propriété  d'impôts  trop 
lourds. 

Toutefois  l'Église  n'a  pas  donné  dans  les 
excès  où  sont  tombés  de  nos  jours  tant  de 
sociologues  et  de  moralistes.  Elle  ne  croit  pas 
que  toutes  les  relations  sociales  soient  sou- 
mises au  seul  contrôle  de  la  justice,  qu'elles 
se  ramènent,  comme  le  prétend  le  solida- 
risme,  à  une  simple  question  de  doit  et  avoir 
qui  se  règle  par  une  opération  d'arithmétique. 
La  survivance  même  du   solidarisme,  malgré 

1.  Lettres  Apost.,  t.  III,  p.  /ig. 
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son  impuissance  à  se  constituer  en  système  et 
malgré  la  fragilité  de  ses  principes,  est  une 
preuve  que  la  charité  est  nécessaire  et  qu'on 
ne  s'en  passera  pas.  «  Car,  observe  M.  Bou- 
troux,  si  le  solidarisme  subsiste,  c'est  qu'il  est 
un  sentiment,  une  croyance,  une  aspiration. 
C'est  la  sympathie,  tendant  à  venir  en  aide  aux 
déshérités  et  à  utiliser  pour  cet  objet  les  for- 
ces de  la  société...  En  somme,  après  comme 
avant  la  campagne  solidariste,  nous  nous 
trouvons  en  face  de  la  charité  ou  amour  des 
hommes  *  ». 

L'Église  n'avait  pas  attendu  cette  expérience 
pour  enseigner  que  la  charité  doit  rester  l'ins- 
piration constante  de  la  justice  même  et 
qu'elle  doit  compléter  l'œuvre  du  droit. 

C'est  en  la  propageant  dans  tous  les  cœurs 
que  celte  institution  divine  a  fait  répandre 
sur  toutes  les  misères  ces  secours  abondants 
que  la  justice  aurait  pu  refuser,  qu'elle  a  fait 
passer  le  superflu  du  riche  entre  les  mains  du 
pauvre,  qu'elle  a  suscité  tant  d'œuvres  d'as- 
sistance,   crèches,    orphelinats,  dispensaires, 

I.  Compte  rendu  des  séances  de  TAc,  des  se.   mor.  et  pol. 
sept.-oct.  igoS,  pp.  iio3-4o4. 
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asiles  de  nuit,  hospices,  hôpitaux,  colonies 
agricoles,  colonies  de  vacances,  visites  à  domi- 
cile, etc. ,  et  qu'elle  les  multiplie  incessamment. 

Oui,  c'est  en  prêchant  infatigablement  la 
charité,  en  l'entretenant  dans  les  âmes,  qu'elle 
porte  les  hommes  à  donner  non  seulement 
leur  argent  mais  leur  temps,  mais  leurs  for- 
ces, mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout,  ce  qu'ils 
gardent  si  jalousement,  leur  cœur.  Car  cette 
charité  n'est  pas  le  simple  amour  des  hommes 
par  un  sentiment  d'humanité,  c'est  un  souffle 
brûlant  parti  du  Cœur  de  Dieu  et  qui  fond 
les  plus  durs  égoïsmes. 

Si  donc,  dans  le  domaine  social  comme 
dans  tous  les  autres,  l'Église  est  l'instigatrice 
et  la  gardienne  du  progrès,  c'est  qu'elle  seule 
—  et  c'est  ceci  qu'il  faut  bien  retenir  —  elle 
seule  a  vu  et  enseigné  que  le  but  de  l'activité 
humaine  n'est  pas  dans  cette  vie  si  brève  et 
si  chancelante  et  que,  suivant  la  parole  de 
Léon  XIII,  ((  nul  n'en  saurait  avoir  une  véri- 
table intelligence,  ni  l'estimer  à  sa  juste  va- 
leur, s'il  ne  s'élève  jusqu'à  l'idée  d'une  autre 
vie,  celle-là  immortelle^  I 

I.  Lettres  Apost.,  t.  III,  p.  34. 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE 
L'Église  et  les  Conditions  du  Progrès 

Pourquoi  l'Église  doit  craindre  d'être  considérée 
comme  l'ennemie  du  progrès.  Apparences  défa- 
vorables :  a)  souci  trop  exclusif  de  l'autre  vie  ; 
b)  engourdissement  de  l'esprit  de  recherche  et 
de  critique.  Nécessité  d'étudier  l'idée  de  progrès. 
—  Notion  abstraite  du  progrès,  p.  6.  Ses  deux 
éléments  :  le  but  et  le  mouvement.  Entière  dé- 
pendance du  mouvement  à  l'égard  du  but  ou 
idéal.  La  fixité  de  l'idéal.  La  conservation  dans 
le  progrès.  —  Notion  concrète  du  progrès,  p.  12. 
Questions  multiples  qu'elle  soulève.  Suivre  ou 
réprimer  ou  harmoniser  ses  désirs?  L'extension, 
le  lieu,  le  temps,  le  chemin  du  bonheur?  Pour 
condamner  l'Église,  il  faudrait  être  sûr  de  la 
réponse.  —  Solution  de  l'Église,  p.  17.  Insuffi- 
sance et  danger  du  progrès  matériel  considéré 
en  soi.  Attitude  des  anciens  en  face  des  conflits 
de  la  nature  humaine.  Explication  chrétienne  de 
ces  conflits.  Douloureuse  constatation  de  W.  Ja- 
mes. Remède  proposé  par  l'Église.  Elle  concilie 
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les  exigences  de  l'individu  et  de  la  société,  rend 
le  bonheur  possible  en  ouvrant  devant  tous  l'é- 
ternité. Comment  l'idéal  de  l'Église  correspond 
exactement  à  la  notion  abstraite  du  progrès. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 
L'Église  et  le  Progrès  matériel 

Apparent  conflit  entre  l'Évangile  et  le  progrès  ma- 
tériel, p.  28.  Paroles  du  Christ  sur  le  renonce- 
ment. Il  défend  l'inquiétude  au  sujet  de  la  vie 
du  corps  ;  semble  remplacer  le  progrès  par  l'aban- 
don au  Père  céleste.  (Opinion  de  M.  Sorel,  de 
M.  Bougie.)  En  pratique  les  chrétiens  participent 
à  l'activité  sociale  (Déclaration  de  Tertullien).  Ce 
n'est  pas  simplement  une  situation  de  fait  ;  l'É- 
glise approuve  cette  conduite.  L'Église  oublie-t- 
elle  donc  l'Évangile,  comme  le  pense  M.  Bougie? 
Le  dilemme.  —  Inutile  d'atténuer  les  paroles  du 
Christ,  p.  35.  Il  a  placé  dans  l'absolu  les  préceptes 
de  la  morale,  mais  il  a  chargé  l'Église  de  fixer  les 
limites  pratiques.  Dans  quelle  mesure  elle  favo- 
rise le  progrès  matériel.  —  Résultat  paradoxal  de 
son  attitude,  p.  89.  Les  richesses  et  leurs  causes. 
L'Église  assure  1°  la  diffusion  du  travail  a)  par 
son  enseignement,  b)  par  l'exemple  de  son  divin 
Chef  et  des  meilleurs  chrétiens  ;  2°  la  puissance 
et  la  régularité  du  travail  a)  en  éveillant  la  cons- 
cience et  en  modérant  les  désirs,  b)  en  proté- 
geant Touvrier  contre  ses  propres  excès  et  contre 
l'oppression  patronale  ;  3°  la  fécondité  du  travail 
en  en  sauvegardant  les  fruits  ainsi  que  la  matière 
sur  laquelle  il  s'exerce. 
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TROISIÈME  CONFÉRENCE 
L'Église  et  le  Progrès  intellectuel 


L'Église  doit-elle  s'abstenir  à  l'égard  du  progrès 
intellectuel  comme  elle  le  fait  à  l'égard  du  pro- 
grès matériel  sous  prétexte  lo  que  sa  mission  est 
d'ordre  surnaturel,  2°  que  l'essence  de  la  religion 
c'est  l'amour?  —  Non,  car  la  vérité  et  la  beauté, 
à  la  différence  des  richesses  et  du  bien-être,  sont, 
à  régal  du  bien,  des  fins  dignes  d'être  recher- 
chées pour  elles-mêmes,  p.  62.  (M.  Appell,  saint 
Thomas  d'Aquin).  Pourtant  l'union  de  ces  trois 
éléments  dans  l'être^  dont  ils  ne  sont  que  des 
aspects,  ne  nous  en  assure  pas  la  possession  si- 
multanée, car  nous  procédons  par  abstraction, 
abstraction  que  l'Église  s'efforce  de  corriger.  — 
En  fait,  l'Église  a  favorisé  le  progrès  intellectuel, 
p.  56.  Sa  conduite  dès  les  premiers  temps.  Opi- 
nions des  Pères  de  l'Église,  textes  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ce  qu'elle  a  fait 
au  Moyen  Age.  Enseignement  de  Léon  XIII  sur 
la  légitimité  intrinsèque  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  les  services  qu'elle  rend  à  la  religion.  — 
Mais  l'Église  en  développant  d'abord  les  sciences 
et  les  arts  ne  les  a-t-elle  pas  ensuite  arrêtés  à  un 
moment  de  leur  évolution  en  les  monopolisant 
à  son  profit?  p.  69.  La  solution  des  problèmes 
qui  se  posent  à  cet  égard  n'est-elle  pas  dans  la 
séparation  complète  de  la  religion  et  des  sciences 
te  des  arts?  Solution  illusoire.  L'Église  la  rejette 
et  elle  est  pratiquement  impossible.  —  Ce  qu'en- 
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seigne  l'Église.  Pas  d'opposition  entre  la  vérité 
naturelle  et  la  vérité  surnaturelle,  p.  63.  Auto- 
nomie relative  des  sciences,  même  des  plus  voi- 
sines des  questions  religieuses  (Concile  du  Vati- 
can, textes  de  Léon  XIII).  Tout  est-il  expliqué 
par  là  et  la  conduite  de  l'Église  entièrement 
justifiée?  —  Pour  en  bien  juger,  se  placer  au 
point  de  vue  synthétique  de  la  vie  qui  est  celui 
de  PÉglise,  p.  67.  La  science  et  l'art,  expressions  de 
la  vie,  ne  l'épuisent  pas.  La  science  n'est  même  pas 
la  raison  tout  entière  (Paroles  de  M.  Boutroux). 
La  science  qui  ne  peut  procurer  l'adaptation 
complète  doit  au  moins  ne  pas  l'empêcher.  (Opi- 
nion de  M.  Lavisse).  L'Église,  dont  le  but  est  le 
succès  de  notre  vie,  ne  le  perd  jamais  de  vue 
dans  le  contrôle  qu'elle  exerce.  Son  attitude  au 
sujet  de  l'art.  L'Église  seule  maîtresse  de  vie. 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 
L'Église  et  le  Progrès  moral 

L'Église  ne  fait  que  remplir  sa  mission  en  s'occu- 
pant  des  mœurs,  p.  76.  On  lui  reproche  d'en 
arrêter  le  progrès  et  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui 
ne  comptent  plus  leurs  échecs,  les  partisans  de 
la  morale  laïque.  Confiance  absolue  qu'ils  ont 
dans  leur  principe  :  la  liberté  est  le  fondement 
de  la  moralité,  principe  juste,  mais  inexactement 
interprété,  ainsi  que  la  conséquence  qu'on  en 
tire  :  Accroître  la  liberté  pour  développer  la 
moralité.  Ses  premiers  progrès  ont  été  exté- 
rieurs ;  le  progrès  capital,  c'est  la  liberté  de  cons- 
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cience,  l'autonomie.  Définition  d'après  M.  Séailles. 
—  L'activité  bienfaisante  qui  ne  procède  pas  de 
l'autonomie  n'est  pas  regardée  comme  morale, 
p,  8i.  Conséquences  de  l'autonomie  :  liberté 
entière  pour  l'expression  de  la  pensée,  liberté 
d'action.  On  s'en  rapporte  à  la  diffusion  de  la 
science,  au  développement  des  richesses  et  à  la 
réforme  des  institutions  pour  empêcher  les 
excès.  Les  progrès  moraux  introduits  par  l'Église 
sont  jugés  incomplets  parce  qu'elle  aurait  mé- 
connu l'autonomie,  méconnaissance  causée  par 
sa  conception  du  dogme.  —  D'où  vient  l'influ- 
ence de  la  théorie  de  l'autonomie,  p.  87.  Part  de 
vérité  qu'elle  renferme  :  la  liberté  élément  spé- 
cifique de  la  moralité.  Plus  on  se  rend  libre, 
plus  on  devient  moral  ;  mais  la  liberté  a  ses  con- 
ditions, elle  a  son  origine  dans  la  raison.  Déjà  la 
simple  conscience  est  un  principe  de  contin- 
gence. Pourquoi  les  animaux  ne  sont  pas  libres 
et  pourquoi  les  hommes  le  sont  :  rôle  de  l'uni- 
versel. La  tendance  naturelle  et  par  conséquent 
nécessaire  de  la  volonté  humaine  au  bien  absolu 
nous  rend  libres  à  l'égard  de  tout  autre  bien.  — 
La  liberté  n'est  donc  pas  un  commencement 
absolu,  p.  95.  Gomment  la  liberté  physique 
devient  la  liberté  morale.  La  liberté  ayant  sa 
source  dans  la  raison,  qui  n'est  pas  autonome, 
ne  peut  être  à  elle-même  sa  propre  loi.  Dès  lors 
le  dogme  ne  s'oppose  pas,  en  principe,  à  la  mo- 
ralité; il  reste  à  établir  qu'il  doit  être  accepté.  — 
Deux  formes  extrêmes  de  l'autonomie  :  la  morale 
désintéressée,  la  morale  du  droit  au  bonheur, 
p.  98.  La  première  est  noble,  mais  inhumaine, 
la  seconde,  en  pratique,  conduit  à  tous  les 
excès.  Comment  l'Église  concilie  les  deux  doc- 
trines et  en  évite  les  dangers. 
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CINQUIÈME  CONFÉRENCE 
L'Église  et  le  Progrès  social 


Le  progrès  social  n'est  pas  une  simple  résultante, 
p.  io3.  C'est  une  forme  spéciale  de  progrès  parce 
que  la  société  est  une  organisation,  non  un 
rassemblement  confus.  C'en  est  une  forme  très 
importante,  parce  que  la  société  est  naturelle  à 
l'homme  et  lui  permet  non  seulement  de  mieux 
utiliser  ses  facultés,  mais  d'en  acquérir  de  nou- 
velles. —  La  question  du  progrès  social  se  ramène 
à  la  question  du  meilleur  mode  de  production  et 
surtout  de  répartition  des  biens  réalisables  en 
société,  p.  108.  Ce  meilleur  mode  est-il  l'égalité 
ou  l'inégalité?  L'hypothèse  de  l'égalité  dans  le 
bien-être  implique  une  très  forte  augmentation 
des  biens.  Le  collectivisme  vise  à  ce  résultat  (anec- 
dote citée  par  G.  Renard),  mais  il  ne  l'obtiendrait 
pas.  —  Les  deux  motifs  qui  excitent  au  travail  : 
le  sentiment  de  l'intérêt  personnel  et  le  senti- 
ment du  devoir,  p.  iio.  Dans  une  société  collec- 
tiviste, le  premier  n'existerait  guère  (Opinion  de 
Schaefïle).  Indices  actuels  qui  confirment  cette 
supposition.  Dans  une  telle  société,  le  second  ne 
serait  pas  accru,  tout  au  contraire.  Car  ceux  qui 
souhaitent  un  pareil  état  de  choses  ne  com- 
battent nullement  la  tendance  instinctive  de  la 
démocratie  vers  l'égalité  au  niveau  le  plus  bas 
(Opinion  de  M.  Faguet).  Faits  contemporains  qui 
le  prouvent.  Paroles  de  Léon  XIII.  —  L'Église  ne 
repousse   aucunement  l'idée  de  l'égaUté  entre 
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tous  les  hommes,  p.  219.  C'est  elle  au  contraire 
qui  l'a  introduite  la  première.  Égalité  naturelle 
et  surnaturelle  dans  les  caractèress  pécifiques  et 
dans  la  destinée  divine,  mais  inégalité  des  dons 
et  des  fonctions  dans  l'ordre  de  la  nature  comme 
dans  l'ordre  de  la  grâce.  (Textes  de  saint  Paul.) 
Ces  inégalités  sont  la  condition  même  de  l'orga- 
nisation sociale.  Mais  elles  doivent  être  tempérées 
par  la  justice  et  par  la  charité.  —  L'Église,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  (M.  G.  Renard,  M.  Séailles),  ne 
méconnaît  pas  la  justice,  p.  124  :  i"  elle  en  a 
déterminé  la  nature  et  le  rôle  ;  2"  elle  repousse 
le  socialisme  comme  une  injustice  ;  3°  elle 
réclame  beaucoup  d'améliorations  au  nom  de  la 
justice.  Toutefois,  l'Église  qui  sait  les  limites  de 
la  justice,  fait  appel  à  la  charité  pour  en  com- 
pléter l'œuvre  (Opinion  de  M.  Boutroux).  Fécon- 
dité de  la  charité.  Son  caractère  surnaturel.  Con- 
clusion. 


Imprimerie  E.  Aubin.  —  Ligugé  (Vienne). 
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